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AVERTISSEMENT 


Après la publication du premier volume de cet ouvrage, 
qui a paru il y a dix ans, d’autres travaux m'ont longtemps 
empêché de le faire suivre du second. D'ailleurs je m'étais 
proposé, j'en conviens, de ne publier le second volume qu'a- 
près avoir achevé un travail étendu sur l'histoire des musul- 
mans d’Espagne auquel je m'étais livré, et qui, en ce mo- 
ment-ci, est, sinon terminé, du moins fort avancé. Il est ré- 
sulté de ce délai plus ou moins volontaire, que, lorsque je 
voulais commencer l'impression du second volume, l'édition du 
premier était presque épuisée. Ce volume devant donc être 
réimprimé, j'ai cru devoir le refondre entièrement, afin de 
le rendre moins indigne de l'attention du public lettré. Les 
anciens articles ont été en partie remplacés, en partie retra- 
vaillés pour le fond et pour la forme. J'ai supprimé en ou- 
tre la partie polémique, qui tenait une large place dans la 
première édition. Ce n’est pas que j'aie changé d'avis à 
l'égard de Conde et de ses copistes , loin de là; mais il me 
semblait superflu de revenir sur ce sujet après que de sa- 
vants orientalistes dont personne ne peut contester la com- 
pétence, tels que MM. Fleischer, de Slane, Defrémery, 
Renan et William Wright, ont bien voulu déclarer en pu- 
blic que j'avais raison lorsque je soutenais que l'ouvrage de 
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Conde ne mérite en aucune manière la confiance qui lui a 
été trop facilement accordée 1, Mes attaques ayant donc at- 
teint leur but, je n'ai conservé de toute cette polémique que 
l'avant-propos de la première édition. 

En écrivant les articles contenus dans ces volumes, je me suis 
surtout attaché à expliquer, avec l’aide des documents ara- 
bes, certains points de l’histoire de l’Europe chrétienne. De 
cette manière, j'ai été à même d'éclaircir l’histoire du royau- 
me de Léon, celle du Cid, celle du héros normand Guillau- 
me au Court nez, et les écrivains arabes m'ont même fourni 
des lumières sur des passages des sagas islandaises. J'espère 
ne pas avoir négligé non plus la partie arabe ; mais, ayant à 
la traiter ailleurs dans son ensemble, j’ai pris soin de ne tou- 
cher qu'à des sujets qui ne pouvaient trouver leur place dans 
l'autre ouvrage, ou qui exigeaient plus de développements 
que ne le comporte un livre purement narratif. 


Leyde, décembre 18b9. 





1) Voici, par exemple, ce qu’a dit M. Renan en rendant compte 
de mon livre dans le Journal des Débats: » L'histoire de Conde four- 
mille de bévues et de non-sens. D’un même individu Conde en fait 
deux ou trois; un homme meurt deux fois, et quelquefois avant 
d’être né; des infinitifs deviennent des noms de villes; des person- 
. nages imaginaires jouent des rôles imaginaires aussi. $Se servant, 
par exemple, du Dictionnaire biographique d’Ibn-al-Abbâr, Conde 
ne remarque pas que l’ordre des feuillets a été troublé par un relieur 
maladroit; il brouille x tort et à travers les vies des grands hommes 
du quatrième et du cinquième siècle de l’hégire, et sort Lbravement 
de ce pêle-mêle à travers les coq-à-l’âne les plus réjouissants. » 


EXTRAIT 


DE 


L’AVANT-PROPOS DE LA PREMIÈRE ÉDITION 


Vous connaissez, Messieurs et honorables amis ! , les sa- 
vants et consciencieux travaux des Moralès, des Zurita, des 
Sandoval, des Diago, des Moret, des Salazar, des Florez, 
sur l’histoire de l'Espagne pendant le moyen âge; vous sa- 
vez que ces hommes laborieux ont passé leur vie à lire les 
inscriptions, à compulser les chartes, à publier les chroni- 
ques, à contrôler tous ces documents les uns par les autres; 
vous pensez comme moi, que leurs travaux, quoique déjà 
anciens , n’ont nullement vieilli, et que probablement ils ne 
vieilliront que lorsqu'on cessera d'étudier l’histoire de la 
Péninsule. 

Malheureusement ces investigateurs pénétrants, qui, de nos 
jours, ont trouve de dignes émules dans les Bofarull, les 
Yanguas et les académiciens de Madrid, étaient étrangers à 
une branche d’études, peu cultivée alors en Europe, et en 
Espagne moins qu'ailleurs, mais indispensable à tous ceux 





1) Cet avant-propos était en forme de lettre adressée à MM. Rei- 
naud et Defrémery. 
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qui font de l’histoire d'Espagne au moyen âge, l'objet d'une 
étude sérieuse. Ils écrivaient l’histoire de leur patrie dont 
plusieurs provinces avaient, pendant huit siècles, obéi aux 
Arabes, sans connaître la langue de ce peuple. Ne pouvant 
donc consulter les écrits musulmans, ils trébuchaient pres- 
que à chaque pas quand il s'agissait de l’histoire des empi- 
res arabes, des guerres ou des relations des chrétiens avec 
les Maures. Plusieurs faits de la dernière importance et re- 
latifs à l’histoire des royaumes chrétiens, leur restaient in- 
connus, parce que ces faits ne se trouvaient ni dans les char- 
tes ni dans les chroniques latines ou espagnoles, mais seu- 
lement chez les chroniqueurs, les rhéteurs, et les poètes 
arabes, car l'Espagne musulmane est le pays d'Europe où 
l'on a le plus écrit durant le moyen âge, et où le senti- 
ment historique était à cette époque le plus exact et le plus 
développé. 

Vous savez que, dans la seconde moitié du XVIEL® siècle, 
Casiri tâcha de remédier à cet inconvénient, Dans son Ca- 
talogue de la Bibliothèque de l’Escurial , il publia et il tra- 
duisit plusieurs passages arabes relatifs à l’histoire d'Espagne. 
Mais vous savez aussi que ces extraits laissent beaucoup à 
désirer sous le rapport de l'exactitude ; que Casiri ne s'était 
pas suffisamment familiarisé avec le sujet qu'il voulait éclair- 
cir, et qu'il ne se distingue pas d’ailleurs par un jugement 
ferme et éclairé. 

Enfin parut le livre de Conde. Ce fut en 1820, et désor- 
mais, pensait-on, le plus difficile et le plus important était fait. 

En attendant, Masdeu avait publié son histoire critique 
en vingt volumes. Puisqu’il ne connaissait rien d'autre des 
livres arabes que les extraits donnés par Casiri, on ne pou- 
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vait s'attendre à le voir débrouiller avec succès la partie ara- 
be. Aussi s’attacha-t-il surtout à prouver que certains do- 
cuments, et notamment une quantité considérable de char- 
tes, sont apocryphes et ne méritent aucune confiance. 

I1 y avait donc, à une trentaine d’années d'ici, deux cho- 
ses accomplies, du moins à ce que l’on croyait. On con- 
naissait les récits arabes, et la fausseté de plusieurs docu- 
ments latins et espagnols avait été démontrée. 

Ces idées présidèrent à la composition des Histoires d’Es- 
pagne qui ont pour auteurs MM. Aschbach, Rosseeuw Saint- 
Hilaire, Romey, Schæfer, en un mot, à toutes celles qui 
ont paru depuis Conde jusqu'à ce jour. Les résultats de 
Masdeu ne furent pas adoptés tous et sans restriction par ces 
historiens ; mais ils en adoptèrent du moins une assez gran- 
de partie, et c’est surtout votre compatriote, M. Rosseeuw, 
qui a mis de côté, comme un bagage inutile, une foule de 
chartes et d'inscriptions. « Tous ces documents ecclésiastiques, 
dit-il, forgés d'ordinaire pour servir des intérêts de couvents 
ou flatter des amours-propres nationaux, sont à bon droit 
suspects, quand ils ne s'appuient pas sur le témoignage des 
chroniques. » D'un autre côté, on s’aperçut bien qu’il y avait 
des fautes dans Conde, mais on considéra son livre, pris 
dans son ensemble, comme digne de confiance. « L'ouvrage 
de Masdeu, dit M. Aschbach !, mérite d’être préféré à tous 
les ouvrages d'histoire espagnols.» «Conde, dit M. Romey ?, 
sera désormais plus particulièrement notre guide. Il fait au- 
torité sur la période arabe. C'est un maître, Il faut savoir 


1) Geschichte der Omaijaden, p. vi. 
2) Histoire d'Espagne, t. VI, p. 2. 
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reconnaître et subir au besoin, malgré qu'on en ait, les 
maîtres, » 

Ce sont ces deux opinions qui j'ai voulu combattre. Conde 
et Masdeu — «l'un des deux frères brisait des pots, l’autre, 
des cruches. Ménage ruineux!» (Gœthe). 

J'ai fait une large part à la polémique dans ce livre. J'ai 
tèché de prouver que plusieurs documents rejetés par Mas- 
deu méritent une confiance entière, ou que du moins on 
doit leur en accorder beaucoup plus que Masdeu et ses disci- 
ples n’ont voulu le faire. Il sera curieux de voir que l’au- 
thenticité de quelques-uns d’entre eux est prouvée, plus ou 
moins directement, par le témoignage d'auteurs arabes. 

Maïs avant tout, j'ai voulu montrer ce que c’est que le 
livre de Conde, la source principale où l’on a puisé pour écri- 
re l’histoire de l'Espagne arabe. Il se peut que j'aie eu 
une idée bien malheureuse, J'ai écrit quelques mémoires ; 
puis j'ai comparé les récits de Conde avec les textes dont il 
s'était servi, et je l'ai critiqué. Il eût peut-être mieux valu 
choisir quelques passages très-marquants pour faire ressortir 
le caractère du livre de l’académicien de Madrid. 

Je ne l'ai pas fait; j'ai pris des passages de Conde, com- 
me si j'avais ouvert son livre à la première page venue ; je 
me suis laissé aller, le hasard seul m'a guidé. Je puis donc 
dire sans qu’on puisse m'accuser de partialité et avec une 
confiance entière : Quidquid attigeris, uleus est! 

Voilà le résumé des critiques que j'ai adressées à Conde. 
Et pourtant il y a peut-être des livres historiques dont on 
pourrait en dire autant avec toute justice, et qui cependant 
ne seraient pas aussi détestables que le sien. Disons donc: 

Conde a travaillé sur des documents arabes sans connaître 
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beaucoup plus de cette langue que les caractères avec lesquels 
elle s'écrit; mais, suppléant par une imagination extrême- 
ment fertile au manque des connaissances les plus élémentai- 
res, il a, avec une impudence sans pareille, forgé des 
dates par centaines, inventé des faits par milliers, en afli- 
chant toujours la prétention de traduire fidèlement des tex- 
tes arabes. ; 

Les historiens modernes ont copié fort naïvement tout 
cela; quelquefois même ils ont laissé en arrière leur maître 
en combinant ses inventions avec les renseignements des au- 
teurs latins et espagnols, qu'ils faussaient de cette manière. 
Ainsi 

Aprentif jugléor et escrivaiu mari 
Ont l’ystoire faussée, onques mès ne vi si. 
(Berte aus grans pies , 1.) 

Chose étrange! des orientalistes du plus grand mérite sc 
sont laissé prendre à cette amorce, ont suivi ce feu follet. 

Il faut avouer que Conde avait pris ses mesures pour que 
l'on ne découvrit pas facilement ses impostures. Il les cache 
sous un caquetage de faux bonhomme. Il s’est borné à men- 
tionner les manuscrits dont il s’est servi, dans sa préface ; 
encore faut-il ajouter que ce qu'il y dit n’est pas exact ; il 
prétend par exemple que, pour l’histoire des petites dynasties 
du onzième siècle, il s'est servi surtout d’Ibn-Bachcowâl. 
Nous connaissons ce livre, vous et moi, car il est dans la 
Bibliothèque de la Société asiatique, et nous savons que ce 
Dictionnaire biographique, écrit dans le style d'un registre 
de paroisse, contient de bons renseignements sur l’histoire 
littéraire, mais que, pour ce qui concerne l’histoire politi- 
que, il n’est presque d'aucune utilité. 
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Mais l'ouvrage de Conde n’a-t-il pas été remplacé, dans 
ces dernières années, par celui de M. de Gayangos? Ce 
savant, témoin sa préface (p. xIv), a voulu donner une 
Histoire critique des Arabes espagnols. 

Je répondrai à cette question en reproduisant les paroles 
de M, le comte de Circourt, sans entrer dans l'examen du 
livre de M. de Gayangos. J'aurais bien plus de choses à 
dire à son sujet que cette lettre ne le comporte. Voici donc 
ce qu’on lit dans l’Histoire des Mores Mudejares et des Mo- 
risques (t. III, p.334): «Les documens arabes, je veux dire 
ceux que l’on peut consulter facilement lorsque l’on n'est pas 
versé dans les langues orientales, se réduisent à un petit 
nombre. J'ai suivi généralement l'Histoire de la domination 
des Arabes en Espagne, par Conde, ouvrage inachevé, mais 
le plus copieux, et à tout prendre le mieux digéré de tous 
ceux qui ont été faits sur le même plan. Les extraits don- 
nés par Casiri, et la traduction publiée par M: Gayangos, 
m'ont fourni le moyen de contrôler quelquefois Conde. » 
M. La Fuente Alcantara, qui n’est pas versé non plus dans 
la langue arabe, a suivi la même méthode dans son Histoire 
de Grenade. Le livre de M. de Gayangos n’a donc pas rem- 
placé celui de Conde. Aussi y a-t-il des périodes entières 
sur lesquelles le livre anglais ne donne que des renseigne- 
ments maigres et vagues. 

Somme toute: si l'on ne compte que le livre de Conde, 
considéré toujours comme le plus important et le plus com- 
plet sur l’histoire de l'Espagne arabe, le public d'aujourd'hui 
— et je parle ici des littérateurs non orientalistes — n’a 
pas plus de moyens de s’instruire de cette histoire, que n’en 
avait le public pour lequel écrivit Moralès au seizième siècle. 
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Il y a pis que cela: ceux qui ont lu et étudié Conde, se 
trouvent dans la nécessité de faire tout leur possible pour 
sortir de cette abominable route où il les a fourvoyés, d’ou- 
blier tout ce qu’ils avaient appris; besogne infiniment plus 
difficile que d'apprendre quelque chose de neuf. (Car on de- 
vra bien considérer désormais le livre de Conde comme non 
avenu: l& vérité historique est à ce prix. 


Leyde, juillet 1849. 


ÉTUDES 


SUR LA 


CONQUÊTE DE L’ESPAGNE PAR LES ARABES 


La conquête de l’Espagne par les Arabes est à coup 
sûr un sujet très-important, puisque, pour bien com- 
prendre la situation faite aux vaincus par les vain- 
queurs , il faut avoir saisi préalablement le véritable 
caractère de la conquête ; mais c’est en même temps 
une matière fort obscure, et si elle est féconde pour 
le poète et le romancier, qui ont le droit de suppléer 
par l'imagination à la disette des documents , elle est 
au contraire ingrate et stérile pour lhistorien. La 
conquêle , il est triste de devoir le dire, est jusqu’à 
un certain point une lacune dans les annales de la 
Péninsule , et tant qu’on n’aura pas découvert de meil- 
leurs documents latins, cette lacune subsistera, Jose 
croire, cependant, qu’un examen attentif des sources 
peut fournir des résultats plus satisfaisants que ceux 


qu’on a obtenus jusqu’iei, et je m’estimerais heureux 
1 


A 


si les textes inédits et les observations que je vais 
donner, pouvaient contribuer à éclaircir certaines 
questions aussi difficiles qu’intéressantes, Au reste, 
ne voulant pas répéter ici ce que j'aurai à dire ail- 
leurs, je ne toucherai qu’à certains points, et je tà- 
cherai surtout de donner une juste idée du degré de 
confiance que méritent les différentes sources. 


CHRONIQUE D'’ISIDORE DE BÉJA. 


On attribue ordinairement à un certain Isidore, qui 
aurait été évêque de Béja, la chronique latine écrite, 
en 754, dans le midi de l’Espagne. Il est possible 
que l’auteur se soit appelé Isidore, car il y a des 
manuscrits qui portent ce nom; mais son titre d’évé- 
que ne me semble reposer que sur une bévue commise 
par le moine qui à ajouté un index au manuscrit 
d'Oviédo. Entre autres chroniques, ce manuscrit, 
qui a été achevé de copier après l’an 1100, contient 
aussi celles d’Isidore, évêque de Séville (Isidorus Hi- 
spalensis), et l’auteur de l’index les attribue à «lsi- 
dorus Pacensis Ecclesiae Episcopus !.» Il est clair, 
je crois, que le moine a sauté la syllabe is et qu’il 
a écrit pacensis au lieu de palensis ; mais je ne conçois 





1) Voyez España sagrada, t. IV, p. 200. 
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pas comment on a pu tirer de cet index les conclu- 
sions suivantes: 1° il y a eu un Isidore, évêque de Béja; 
2° ce personnage a écrit une chronique, et 3° cette 
chronique est celle qui commence par les mots: «Æra 
DCXLIX, Romanorum LVII Heraclius» etc. (Ce qui 
rend ces conclusions d’autant plus singulières, e’est 
que la chronique dont il s’agit ne se trouve pas dans 
le man. d’Oviédo. L’argument tiré de l'index n’est 
donc pas valable. On cite encore le témoignage de 
Vaseo, qui dit avoir vu un manuscrit où notre chro- 
nique était attribuée à Isidore de Béja. Mais il est 
permis de demander si c’était un manuscrit ancien, 
ou bien une copie trop récente pour faire autorité 
dans une question de ce genre. Quoi qu’il en soit, 
je me tiens persuadé que le chroniqueur , loin d’être 
évêque de Béja, n’écrivait pas même dans cette ville, 
Jl ne parle pas une seule fois de Béja, et pourtant il 
aurait eu toute raison de le faire, puisque de son 
temps la population chrétienne de cette ville s’insurgea 
contre le gouverneur musulman de l'Espagne 1. Tout 
indique au contraire qu’il écrivait à Gordoue. Il parle 
de cette ville avec une prédilection très-marquée 2, 
et il donne des détails si exacts sur plusieurs événe- 


ments qui s’y sont accomplis, qu’il doit en avoir été 
témoin oculaire. 


1) Maccart, t.II, p.17 de édition de Leyde. 
2) Voyez, par exemple, c. 86 à la fin. 
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La chronique d’Isidore est à coup sûr un ouvrage 
très-important. Pour les temps antérieurs a l’arrivée 
des Syriens en Espagne, elle est bien plus complète 
que les chroniques musulmanes, car les Arabes, quand 
ils se mirent à écrire leur histoire, avaient presque 
oublié les événements de cette époque. Pour les guer- 
res civiles qui précédèrent l’arrivée d’Abdérame Ie en 
Espagne , elle est aussi d’une grande valeur; de plus, 
elle fournit sur la conquête des renseignements pré- 
cieux , quoique fort courts. Malheureusement elle est 
souvent obscure et parfois inintelligible. La faute en 
est en partie à l’auteur, dont le style, à la fois in- 
correct et prétentieux, porte tous les signes de l’ex- 
trême décadence littéraire. Ajoutez-y qu'il écrivait 
en prose rimée, genre de composition qui était alors 
à la mode dans toute l’Espagne 1, mais qui a sou- 
vent contraint notre chroniqueur à donner un tour 
forcé à ses phrases. Cependant je crois qu’il faut 
surtout imputer aux copistes l’obscurité de l’ouvrage, 
car dans le texte tel que nous l’avons, on rencontre 
tour à tour des mots altérés, des gloses, des inter- 
polations, des lacunes et des feuillets déplacés, de 
sorte que je serais presque tenté de dire qu’il n’existe 
pas d’autre ouvrage latin dont le texte soit corrompu 
au même degré. Les manuscrits qu’on a collationnés 





1) Voyez, par exemple, l’inscription qu’Alphonse II fit placer 
dans l’église d'Oviédo, Esp. sagr., t. XXXVII, p. 140. 


n’ont pas suffi pour corriger ces fautes; ils sont tous 
fort mauvais, et je me tiens persuadé qu’ils décou- 
lent d’une seule source: d’un vieux manuscrit glosé, 
difficile’ à lire et fort endommagé. Pour corriger le 
texte il faut donc appeler la critique conjecturale à 
son secours. Je l’ai fait, et je donnerai ici mes re- 
marques sur quelques passages, en me servant de la 
dernière édition, celle que Florez a donnée dans le 
huitième volume de l'España sagrada. 

Chap. 18. Isidore dit en parlant du calife omaiyade 
Yezid [®: 

qui nullam umquam (ut hominibus moris est) sibi, 
regalis fastigii causà, gloriam appetivit , 

sed communiter cum omnibus civiliter vixit. 

Il faut rayer ici l’adverbe communiter; c’est une glose 
de œudier, mot qui se trouve dans le sens de gra- 
cieusement, affablement, chez des auteurs classiques 
tels que Tacite et Cicéron, et chez Isidore lui-même; 
voyez chap. 16 in f., 43 init., 44 init. 

Chap. 36, où il est question de Mousà: 

Nonnullos Seniores nobiles viros qui utcumque re- 
manserant, per Oppam, filium Egicac regis, a Toleto 
fugam arripientem , gladio patibuli jugulat, 

et per elus occasionem cunctos ense detruncat. 

Sicque non solum ulteriorem Hispaniam, 

sed etiam citeriorem usque ultra Caesaraugustam, 

antiquissimam ac florentissimam civitatem , dudum 
iam iudicio Dei patenter apertam, 
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gladio , fame et-captivitate depopulatur ; 

civitates decoras igne concremando praecipitat ; 

Seniores et potentes saeculi cruci adiudicat; 

iuvenes atque lactantes pugionibus trucidat ; 

sicque dum tali terrore cunctos stimulat, etc. 

Dans ce passage il faut rayer les mots nobrles wiros; 
c’est une glose de sentores qu’Isidore emploie très- 
souvent dans le sens de seigneurs. Au lieu de arri- 
pientem il faut lire arrimientes. Le sens est que les 
seigneurs essayérent, mais sans y réussir, de se sous- 
traire par la fuite aux bcurreaux d’Oppas, l’allié des 
musulmans. Enfin, il faut lire depopulat au lieu de 
depopulatur, à cause de la rime. 

Chap. 58—40. Afin de faire comprendre ce que 
j'ai à dire sur ces chapitres, il est nécessaire que j’en 
donne d’abord le texte : 

38. Nam in Aera DCCL. Muza, expletis quindecimr 
mensibus , 

a Principis iussu praemonitus , 

Abdallaziz filium 

linquens in locum suum, 

lectis Hispaniae senioribus qui evaserant gladium, 

cum auro argentove, trapecitarum studio compro- 
bato (ses comparato), vel insignium ornamentorum 

atque preciosorum lapidum , 

margaritarum et unionum 

(quo ardere solet ambitio matronarum) 

congerie, simulque Hispaniae cunctis spolis , 
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quod longum est scribere, adunatis, 

Ulit Regis repatriando 

sese praesentat obtutibus, anno regni elus extremo 
quem et Dei nutu iratum reperit repedando, 

et male de conspectu Principis cervice tenus elici- 
tur pompisando. 

Nomine Theudimer, qui in Hispaniæ partibus 

non modicas Arabum (lisez Arabibus) î 

intulerat neces, et diu exagitatis, 

pacem cum els 

foederat habendam. 

Sed etiam 

sub Egicà et Witizä , 

Gothorum regibus, in Graecos, qui æquoreo nava- 
lhique ! descenderant, suà in patrià 

de palmà 

victoriae triumphaverat. Nam et multa ei dignitas 
et honor refertur , | 

necnon et a Christianis Orientalibus perquisitus lau- 
datur , 

cum tanta 

in eo inventa 

esset verae fidei constantia , 

ut omnes Deo laudes referrent non modicas. Fuit 
enim Scripturarum amator , eloquentià mirificus, 


1) Je crois devoir lire: qui æquorei navalesque. La loçon œquorei 
sc trouve dans quelques manuscrits. 


in præliis expeditus, , 

qui et apud Amiralmuminin prudentior inter cæ- 
teros inventus , 

utiliter est honoratus, 

et pactum 

quod dudum 

ab Abdallaziz acceperat, firmiter ab eo reparatur. 
Sicque hactenus permanet statibilitum !, 

ut nullatenus a successoribus Arabum 

tantae vis 

proligationis 

solvatur , 

et sic ad Hispaniam remeat gaudibundus. — 39, Atha- 
naïildus post mortem ipsius multi honoris et magni- 
tudinis habetur, | 

Erat enim in omnibus 

opulentissimus dominus, 

et in ipsis nimium pecuniae dispensator ; sed post 
modicum Alhoozzam Rex Hispaniam adgrediens, ne- 
scio quo furore arreptus, 

non modicas 

iniurias 

in eum attulit, 

et in ter novies millia sohdorum damnavit. 

Quo audito, exercitüs qui cum duce Belgi advenerant, 





1) Cette leçon se trouve dans l'édition de Berganza. Florez don- 
ne stabilitus. 
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sub spatio fere trium dierum omnia parant, 

et citius ad Alhoozzam, cognomento Abulchatar, 
gratiam revocant , 

diversisque munificationibus remunerando sublimant. 

40. 1 Supradictus Ulit Amiralmuminin (quod idio- 
ma regni in linguä eorum resonat «omnia prospere 
gerens») praevisis copiis universarum gentium, nec- 
non et munera Hispaniæ cum puellarum decoritate sibi 
exhibila, et in oculis eius praevalidà famä parvi- 
pensà , dum eum tormeniis plectendum morti adiudi- 
cat, impetratu pro eo Praesulum vel Optimatum, qui- 
bus multa ex illis affluentissimis divitiis bona obtule- 
rat, mille millia et decies centena millia solidorum 
numero damnans, Ulit vitae terminum dando e sae- 
culo migrat. 

Il est clair que tout le passage relatif à Theudimer 
et son fils est déplacé; mais partout ailleurs dans le 
livre il le serait également, de sorte que je soupçonne 
que c’est un fragment d’une autre chronique d’Isido- 
re. Cet auteur atteste lui-même qu’il en écrivit d’au- 
tres relatives à la même époque, car il dit, c. 65: 

Sed quia 

nequaquam ea 

ignorat omnis Hispania , 

ideo illa 





1) Je donne le commencement de ce chapitre tel qu’il se trouve 
dans l’édition de Florez , sans essayer de corriger Jes fautes. 
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minime recenseri tam tragica bella 

ista decrevit historia ; 

quia 

iam in alià Epitomä, 

qualiter cuncta 

extiterunt gesta, 

patenter et paginaliter manent nostro stylo conscri- 
pta. | 

c. 70: Quisquis vero huius rei gesta 

cupit scire, singula in epitome temporum legat, 
quam dudum collegimus , in quà cuncta 

reperiet enodaia ; 

ubi et prælia Maurorum adversus Cultum dimican- 
tium cuncta 

reperiet scripla, 

et Hispaniae bella eo tempore imminentia releget 
annotata. 

c. 78 : Reliqua vero gesta eorum, — — nonne haec 
scripta sunt in libro verborum dierum saeculi, quem 
Chronicis praeteritis ad singula addere procuravimus. 

Je crois donc qu’une feuille d’une de ces chroniques, 
aujourd’hui perdues, a été insérée par hasard dans 
la chronique qui nous occupe, et que le chapitre 40 
doit être placé immédiatement après les mots: cervi- 
ce tenus elicitur pompisando. Quoique je n’aie pas 
osé proposer des corrections sur le commencement de 
ce 402 chapitre, il me parait certain que l'explication 
du terme amir-al-mouminin n’est pas d’Isidore. Vivant 
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au milieu des Arabes, cet écrivain devait connaitre 
trop bien la langue de ce peuple pour expliquer d’une 
manière aussi ridicule un terme qu’il entendait cha- 
que jour. 

Chap. 42. Abdallaziz — — consilio Ajub occiditur; 
atque eo Hispaniam remtente. Lisez relinente; l’auteur 
veut dire qu’Aiyoub resta gouverneur de l'Espagne. 

Chap. 56. Huius tempore — — Oddifa, vir levitate 
plenus, auctoritate a Duce Africano accept (qui sorte 
Hispaniæ polestatem semper a monitu Principis sibi 
gaudet fore collatam), per sex menses absque ullâ gra- 
vitate retemptans, præ paucitate regni nihil dignum 
adversumque ingeminat. Il faut lire ici sortem au lieu 
de sorte, et rayer le mot pofestatem.  Potestas est la 
glose de sors; l’auteur veut dire que le gouverneur de 
l'Afrique avait reçu du calife le droit de nommer le 
gouverneur de l'Espagne. Quant aux derniers mots 
de la phrase, il résulte du contexte que l’auteur veut 
dire: «Oddifa ne fit rien qui mérite d’être remarqué ;» 
mais le copiste n’a pas su déchiffrer son vieux manu- 
scril; au lieu de nihil dignum adversumgue ingemunat, 
paroles qui ne donnent aucun sens, il faut lire: mhil 
dignum animadversione germinat. Pline emploie aussi 
germinare comme verbe actif. 

Chap. 57. Florez donne ici: Inter quos Zat Sarace- 
num genere , plenum facundià , clarum etc. ; mais la rime 
et la phraséologie d’fsidore exigent qu’on ponctue ainsi: 

Inter quos Zat Saracenum, 
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gencre plenum , 

facundià clarum, 

atque diversarum 

rerum opulentissimum dominum , 

pœnä extortum , 

vel flagris inlusum, 

atque colaphis cæsum, 

gladio verberat. 

Isidore emploie souvent genere plenus dans le sens 
de: issu d’une noble race; comparez c. 63: vir genere 
plenus et armis militaribus expertus: c. 75: à cunctis 
ut vir belliger et genere plenus praeficitur. 

Plus loin, Florez donne: Sed ubi sedem Corduben- 
sem Mammet adiit, turbidus Abderraman; mais il faut 
ponctuer de cette manière: 

Sed ubi sedem Cordubensem Manimet adiit turbidus, 

Abderraman cum necdum fuisset repertus, 

statim Alhaytam a Mammet rigide extat compre- 
hensus. 

Dans ce même chapitre on lit: 

Denique dum quid de eo fieret a regalibus sedibus 
regis expectaretyr , 

stylus multis sermocinationibus involvitur, 

et diversis iudiciis ëmpetitur. 

H1 faut bifler sedibus regis; c’est une glose de regali- 
bus; et au lieu de impetitur, il faut lire impeditur. 

Chap. 58. Il est question ici de la révolte du chef 
berber Monousa, qu'Isidore appelle Munuz (car c’est 
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ainsi qu’il faut lire avec presque tous les manuscrits, 
et non pas Munniz, comme donne Florez), et le texte dit : 

Nempe ubi in Cerritanensi oppido reperitur vallatus, 

obsidione oppressus et aliquandiu infra muratus, 

iudicio Dei statim in fugam prosiliens cedit exau- 
ctoratus ; 

et quia a sanguine Christianorum, quem ibidem in- 
nôcentem fuderat, nimium erat crapulatus, 

et Anabadi, illustris Episcopi et decore iuventutis 
proceritatem , quam igne cremaverat, valde exhaustus, 

atque adeo ob hoc iam satis dainnatus, 

Civitatis pœnitudine olim abundantia aquarum af- 
fluentis siti praeventus, 

dum quo aufugeret non reperit moriturus, 

statim, exercitu insequente, in diversis anfractibus 
manet elapsus. 

Les gloses ont rendu ce passage tout à fait inintelli- 
gible. Au lieu de donner ces paroles vides de sens: ef 
Anabadi , illustris Episconi et decore iuventutis proceri- 
tatem , quam igne cremaverat , Florez aurait mieux fait 
de suivre l'édition de Berganza, où on lit: et decoræ 
proceritahs , quem igne cremaverat. Le mot tuventu- 
hs est une glose inexacte de decoræ proceritatis, ex- 
pression qu'Isidore a empruntée à Tacite (Ann., XIE, 
&4). Ensuite il fant lire: cvitatis, plenitudine 1 olim 





1) Cette conjecture est confirmée par le man. de l’Arsenal. Au 
reste, ce manuscrit, que j'ai collationné , est fort mauvais. 
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aquarum affluentis, en rayant le mot abundantia, qui 
est une glose de plemtudo. L’expression plenitudo 
(= copia, abundantia) aquarum était fort usitée au 
moyen âge. Entre autres exemples, du Cange donne 
celui-ci: «Pons de Brazolo destructus fuit per plenitu- 
dinem aquarum; et inundationes diluvii ita venerunt 
magnae et maximae quod dictum pontem destruxe- 
runt.» Au reste, Isidore, embarrassé par ses rimes, 
dit ici en deux phrases ce qu’il aurait dû dire en une 
seule, Il veut dire que le chef berber, assiégé dans 
une ville de la Cerdagne, fut forcé, faute d’eau, de la 
quitter; et comme auparavant elle était abondamment 
pourvue d’eau, le pieux chroniqueur voit dans! cette 
circonstance un châtiment que Dieu infligea à Monou- 
sa, parce que ce chef avait répandu le sang de beau- 
coup de chrétiens et qu’il avait fait brüler l’évêque 
Anabade. 

Un peu plus loin, Florez aurait dù lire, avec les ma- 
nuscrits, insequitat, à cause de la rime, et non pas 
insequtur, comme il donne d’après l’édition de Ber- 
ganza. 

Chap. 61. Cui et mox successor venit nomine Aucu- 
pa, qui (= cuius) dum potestate excelsa gencalogiam 

et legis suae custodiam 

cuncta tremeret Hispania etc. Lisez: pofestatem, ex- 
celsa genealogiam etc. Souvent les copistes n’ont pas 
fait attention à la petite barre au dessus des lettres, 
destinée à indiquer le m. 


x 


15 


Plus loin, dans le même chapitre: 

Deinde ad Caesaraugustanam civitatem progrediens, 
sese cum infinità classe ! aple receplat. 

Sed ubi rebellionem Maurorum per epistolas ab Africà 
missas subito lectitat, 

sine morâ, quantà potuit velocitate, Cordubam re- 
pedat, 

transductivis promontoriis sese receptat. 

Au lieu de fransductinis, Florez aurait dù lire frans- 
ductis (ou plutôt étransductisque), comme on trouve 
dans l’édition de Sandoval. Ici et ‘ailleurs (ce. 54) l’ex- 
pression éransductis promonforüs signifie: après avoir 
passé la Sierra Morena. 

Plus loin, il faut substituer mal machinatores à ma- 
le machinatores, arures, comme porte un manuscrit 
(ss AUDE à augures, et Trinacrios à Tinacrios. 

L'ouvrage d’Isidore fourmille donc de fautes de co- 
piste. Il me semblait nécessaire d’appeler Pattention 
sur cette circonstance, parce que plus tard j’aurai à 
présenter des corrections et des remarques qui pour- 
raient étonner le lecteur, s’il ne s’était pas fait aupa- 
ravant une juste idée de l’état du texte. 





1) Comme je crois me rappeler d’avoir lu chez des historiens mo- 
dernes qu’Ocba se rendit avec une flotte à Saragosse , je ferai observer 
que le mot classis ne signifie pas ici flotte, mais armée. Comparez 
c. 68: tunc Abulcatar cum classe palati (avec sa garde) præceps 
insequitur. 
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LL. 


CHRONIQUES LATINES DU NORD DE L’ESPAGNE. 


Après l’invasion des Arabes, les faibles débris de 
la civilisation romaine disparurent de plus en plus 
dans les Asturies et dans la Galice. Obligés de com- 
battre sans cesse pour le maintien de leur indépen- 
dance , les habitants de ces deux provinces ne son- 
gèrent plus à la culture de lesprit, et la barbarie les 
envahit à un tel point que, pendant cent soixante-dix 
ans, il n’y eut personne parmi eux qui écrivit l’histoire 
de sa patrie. C’est ce qui résulte du témoignage for- 
mel de Sébastien de Salamanque, qui composa sa 
chronique sous le règne d’Alphonse III (866—910). 
Ne connaissant pas la chronique d’Isidore de Béja, 
qu'aucun Espagnol du Nord ne semble avoir connue 
avant Rodrigue de Tolède, écrivain du XIIE: siècle, 
Sébastien se plaint, dans son introduction, de l’incu- 
rie et de la paresse de ses compatriotes, lesquels, dit- 
il, n’ont rien écrit sur l’histoire d’Espagne depuis le 
temps où Isidore de Séville (qui mourut en 636) com- 
posa sa chronique, et il avoue que ce qu’il va, rappor- 
ter dans son ouvrage , il ne le sait que par la tra- 
dition. 

Dans le cours de presque deux siècles, cette tradi- 
tion, en passant de bouche en bouche, avait subi des 
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altérations considérables, d’autant plus que les prètres 
et les moines n’étaient que trop enclins à fausser l’his- 
toire dans l'intérêt de leurs idées, de leurs croyan- 
ces, de leurs dogmes religieux. La manière dont, au 
temps de Sébastien, on parlait de Witiza, l’avant- 
dernier roi visigoth , en est une preuve frappante. 
D’après Sébastien, Witiza croupissait dans la débau- 
che «comme un animal dépourvu de raison»; non 
content d’avoir épousé plusieurs femmes à la fois, il 
entretenait en outre une foule de concubines; redou- 
tant les censures ecclésiastiques, il plaça les canons 
de l’église sous de bonnes serrures, défendit aux évè- 
ques de s’assembler en concile, et rendit le mariage 
obligatoire pour tous les membres du clergé. Les 
écrivains postérieurs, tels que le moine de Silos , Lu- 
cas de Tuy et Rodriguc de Tolède, ont fait des am- 
plifications sur ce thème. Leur Witiza est un mon- 
stre plus horrible encore, cet ses nobles sont comme 
lui plongés dans la débauche et souillés de tous les 
vices. Ces accusations, ces anathèmes, qui, en pas- 
sant de main en main, grossissent comme une boule 
de neige détachée du sommet de la montagne, for- 
ment un singulier contraste avec le témoignage d’un 
auteur presque contemporain, celui d’Isidore de Béja. 
Selon lui, Witiza était un roi très-clément , qui donna 
des preuves éclatantes de son amour de la justice et 
de la religion en convoquant des conciles à différen- 


tes reprises, en restituant leurs biens et leurs charges 
2 
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à ceux qui les avaient perdus sous le règne de son 
père, en rappelant de lexil ceux que son père y 
avait envoyés, en rendant la liberté à ceux qui gé- 
missaient dans les prisons pour des raisons politiques, 
de sorte que toute l’Espagne s’estimait heureuse d’a- 
voir un si bon roi !, Le seul reproche qu’'Isidore 
adresse à Witiza, c’est qu’il était trop sévère pour les 
ecclésiastiques qui négligeaient leurs devoirs. Un chro- 
niqueur arabe, qui à puisé à d’anciennes sources 
latines aujourd’hui perdues, dit de même que Witiza 
était le plus juste et le plus pieux de tous les rois 
de la chrétienté 2. Quelle différence entre cet excel- 
lent Witiza, celui de lhistoire, et limpie, le mon- 
stre, des chroniqueurs asturiens! Muis cette difié- 
rence s'explique aisément. Il ne faut pas s’imaginer 
que les accusations accumulées par Sébastien et par 
sa séquelle sur la tête de lavani-dernier roi visigoth 
proviennent d’un parti hostile à ce monarque: elles 
découlent d’une tout autre source. Après la conquête 
arabe, une foule de chrétiens embrassèrent la religion 
des vainqueurs, en partie parce que l'intérêt les y 
poussait, mais en partie aussi parce qu’ils étaient 
convaincus que l’islamisme était la religion véritable : 
ramenant leur philosophie à la théorie du duel judi- 





1) Les expressions d’Isidore sont encore plus fortes; » atque omuis 
Hispania gaudio nimio freta alacriter lætatur,» dit-il. 
2) Ibn-Adhäri, t. IL, p. 4. 
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ciaire , ils croyaient que le parti le plus fort est tou. 
jours le plus juste. «Si le catholicisme était la vraie 
religion , disaient-ils âux prêtres, pourquoi Dieu au- 
rait-il livré alors notre pays, qui pourtant était chré- 
tien, aux sectateurs d’un faux prophète? Vous nous 
dites que Dieu a pris le catholicisme sous sa protec- 
tion spéciale ; vous nous racontez une foule de mira- 
cles opérés en faveur de cette religion au temps des 
persécutions ariennes: pourquoi ces miracles ne se 
sont-ils donc pas renouvelés alors qu’ils auraient pu 
sauver notre patrie?» Dans les premiers temps, ces 
objections embarrassaient les prêtres eux-mêmes, qui 
ne comprenaient pas non plus pourquoi les fidèles 
avaient été vaincus et subjugués par les mécréants ; 
mais plus tard, lorsqu'on ne savait plus au juste quelle 
avait été la situation de l'Espagne immédiatement avant 
la conquête, ils s’expliquérent tout en supposant que 
les derniers rois goths, de même que leurs évêques 
et leurs nobles, avaient été de grands pécheurs, et 
que les infortunes qui les avaient frappés avaient été 
une juste punition de Dieu. Considérer le malheur 
comme un châtiment de l’Eternel, ç’avait été la philo- 
sophie de toute l’antiquité et du judaïsme en particulier; 
les Proverbes de Salomon proclament sous les images 
les plus variées le bonheur des hommes vertueux et le 
malheur des méchants; frappé par toutes les infortu- 
nes, Job à beau protester de son innocence et de sa 


vertu, ses amis n’en persistent pas moins à le croire 
2% 


20 


criminel. Le moyen âge envisageait le malheur sous 
le même point de vue, et les progrès des Sarrasins 
surtout étaient à ses yeux un signe de la colère du 
Tout-Puissant. «Si les Sarrasins triomphent, c’est que 
Dieu veut nous punir à cause de nos péchés,» disait- 
on en Italie 1, et en Espagne on raisonnait de la mé:- 
me facon. Déjà dans l’année 812, Alphonse IT disait 
dans une charte dictée par les prêtres: « Les Goths vous 
avaient tellement offensé par leur orgueil, Seigneur, 
qu'ils méritaient de périr sous le glaive des Arabes 2.» 
En 924, Sancho de Navarre, dans la charte de fon- 
dation du cloître d’Albelda, s’exprime en ces ter- 
mes: «Autrefois l'Espagne était au pouvoir des chré- 
tiens; les châteaux , les villes et les campagnes 
étaient remplis d’églises, et la religion chrétienne 
régnait partout; mais nos ancêtres péchaient sans re- 
lâche, ils transgressaient journellement les comman- 
dements du Seigneur. Alors, pour les punir comme 
ils Pavaient mérité et pour les forcer à se convertir, 
le plus juste des juges les a livrés à un peuple bar- 
bare 5,» — «Ce fut, dit à son tour Sébastien de 
Salamanque , ce fut parce que les rois et les prêtres 
avaient abandonné la loi de Dieu, que toute l’armée 


1) Voyez Liudprand, Antapodosis, Lib. II, cap. 46. Ce chapitre 
est intitulé: » Quod Domini hoc factum sit voluntate ob nostram cor- 
rectionem. » 

2) Esp. sagr., t. XXXVII, p. 312. 

3) Esp. sagr., t. XX XIII, p. 466. 


des Goths périt sous le glaive des Sarrasins » — 
«Dieu, dit le moine de Silos, a puni nos ancêtres 
dans cette vie, afin de ne pas avoir besoin de les pu- 
nir dans l’autre.» Et voilà comment il s’est fait que, 
sous la plume des pieux chroniqueurs du Nord, Wi- 
tiza et ses contemporains sont devenus des monstres 
d’impiété. Plus tard le clergé, toujours dominé par 
ses idées préconçues, a maltraité de la même maniè- 
re et pour la même raison Bermude IT et ses contem- 
porains, D’après le moine de Silos, le plus ancien 
parmi les chroniqueurs qui parlent de lui, Bermude 
était un roi sage, clément et juste, «qui s’étudiait à 
réprouver le mal et à suivre le bien.» Mais comme 
capitaine , il était malheureux, et pendant qu’il occu- 
pait le trône de Léon, le terrible Almanzor portait 
au catholicisme espagnol les coups les plus rudes qu’il 
eût reçus depuis l’invasion arabe, Rien n’échappait 
au glaive des Sarrasins; partout on voyait des villes 
en ruines, des églises et des couvents en cendres ; 
même le sanctuaire de la Péninsule, le temple de 
saint Jacques, fut détruit de fond en comble, Alors 
revenait la question: «Pourquoi le Christ a-t-il été 
vaincu par Mahomet?» Et les prêtres répondaient 
comme à lordinairc: «C’est une punition pour nos 
péchés, — peccatis exigentibus !, propter peccata 


1) Expression de Bermude lui-même, dans une charte de 985 
(Esp. sayr., t. XIV, appendice 10). 
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populi Christiani 1; — Almanzor a été le fléau de Ia 
colère céleste 2», Cependant il fallait expliquer où 
étaient les crimes qui avaient appelé un si terrible 
châtiment ; il fallait démontrer qu’à cette époque l’im- 
moralité avait été plus grande qu’en tout autre temps. 
Les écrivains du XII° siècle se chargèrent de ce soin. 
L'auteur de l’Historia Composlellana, bien qu’il fût 
lui-même homme d'église, sacrifia sans scrupule les 
évêques qui, au X° siècle, avaient gouverné lPéglise 
de Compostelle ; il les présenta presque tous comme 
des débauchés, des pécheurs endurcis, des monstres %. 
Pélage d’Oviédo se chargea de Bermude. «Indiscre- 
tus et tyrannus per omnia fuit,» voilà de quelle ma- 
nière il commence; puis, quand il a déroulé un long 
registre de ses forfaits, il arrive à cette conclusion : 
«Ce fut à cause des péchés de Bermude et de son 
peuple, qu’Almanzor» etc. C'est ainsi qu’on tâchait 
de justifier la Providence et de l’absoudre du repro- 
che d’avoir laissé terrasser le Christ par Mahomet. 
La tradition orale s’était donc gravement altérée 
au temps de Sébastien, et comme cet auteur n’a 
puisé qu’à cette source, tous les renseignements qu’il 


1) Mon. Sil., c. 68. 

2) Cui (Almanzor) divina ualtio licentiam tantam dedit cæt. Mon. 
Bil., ce. 71. 

8) Florez a victorieusement réfuté ces calomnies dans le XIXe vo- 
lune de l'España sagrada , mais il n’a pas pénétré le motif qui les 
a dictées. 
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donne sur l’époque de la conquête doivent inspirer 
une légitime défiance. 


TITL. 
TRADITIONS ARABES. 


Dans une chronique arabe qui porte le titre de 
Ahädith al-imima wa-’s-siyäsa (Récits relatifs au pou- 
voir spirituel et temporel) et qui contient une histoire 
des califes depuis la mort de Mahomet jusqu’à celle 
de Hâroun ar-Rachid, on trouve un récit détaillé des 
conquêtes de Mousà en Afrique et en Espagne. M. de 
Gayangos, qui a traduit ce récit 1, Pa considéré 
comme une source ancienne et authentique, et depuis 
lors cetic opinion n’a pas été contestée; au contraire, 
M. Weil et M. Amari ont fait usage de ce document, 
le premier dans son Histoire des califes, le second 
dans son Histoire des musulmans de Sicile. Nous 
allons examiner s’il mérite réellement la confiance 
qu’on lui à accordée. 

La première question qui se présente est naturel- 
lement celle-ci: à quelle époque le livre a-t-il été 
composé ? On pourrait croire que le manuscrit 
qu’en possède M. de Gayangos donne la réponse à 
celte question, car le livre y est attribué à Ibn- 


1) The History of the Mohammedan Dynasties in Spain, t. I, 
Appendice E, et t. II, Appendice A. 


24 


Cotaiba, célèbre historien du IX° siècle (828—889); 
mais le savant professeur de Madrid a observé qu’Ibn- 
Cotaiba ne pouvait pas en être l’auteur, et voici les 
raisons dont il à appuyé son opinion: 1° Plusieurs 
écrivains arabes ont parlé fort au long de la vie et 
des écrits d’Ibn-Cotaiba, mais aucun d’entre eux ne 
lui attribue un ouvrage intitulé Ahädith al-imäma. 
2° L’auteur du livre dit à différentes reprises que 
les renseignements qu’il donne lui ont été communiqués 
par des amis ou par des parents de personnes qui 
avaient assisté à la conquête de l'Espagne. Or Ibn- 
Cotaiba, qui ne vint au monde que cent dix-sept ans 
après cette conquête, ne peut pas avoir consulté des 
personnes qui vivaient dans ce temps-là. 5° Le style 
diffère de celui d’Ibn-Cotaiba. 4° Les noms des pré- 
cepteurs d’Ibn-Cotaiba ne se trouvent mentionnés nulle 
part. 5° Ibn-Cotaiba, natif de Bagdad, a séjourné 
presque toute sa vie dans cette ville, au lieu que lau- 
teur du Ahädüth al-imäma semble avoir habité Damas. 

Ces raisons me semblent parfaitement concluantes, 
et je m'étonne que M. Amari !, d’ordinaire si judi- 
cieux, ait cru qu’il suflisait, pour les réfuter, de 
leur opposer le témoignage d’Ibn-Chebât, qui attribue 
aussi le Ahädith al-imäma à Ibn-Cotaiba. Ibn-Chebât, 
qui, d’après M. Amari lui-même ?, n’écrivit que dans 





1) Storia dei Musuimani di Sieilia, t. IX, p. xL. 
2) Tbid., p. xx. 
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la seconde moitié du XIL siècle, est trop récent pour 
que son témoignage puisse être d’un grand poids dans 
une question de ce genre. Il manquait d’ailleurs de 
critique. Le nom d’Ibn-Cotaiba se trouvait, je n’en 
doute pas, sur le titre du manuscrit dont il se ser- 
vait, de même qu’il se trouve sur le titre de celui 
que possède M. de Gayangos; mais Ibn-Chebât aurait 
dû accorder une confiance moins aveugle à ce titre, 
et faire attention à l’époque où vivaient les personnes 
dont l’auteur invoque le témoignage. Il aurait re- 
marqué alors que la femme espagnole qui à fourni à 
Pauteur des renseignements circonstanciés sur le siége 
de la ville où elle résidait avec sa famille au temps 
de la conquête !, n’a guère pu avoir connu [bn-Co- 
taiba. Supposons qu’elle n’ait eu que dix ans à l’épo- 
que de ce siège, c’est-à-dire vers l’année 714; sup- 
posons encore que dès sa dixième année, en 838, 
Jbn-Cotaiba ait recueilli des renseignements sur la 
conquête de l’Espagne: alors cette femme aurait at- 
teint l’âge de cent trente-quatre ans, ce qui, sans 
être impossible, n’est pas fort vraisemblable. Enfin, 
si Ibn-Chebât avait été autre chose qu’un de ces com- 
pilateurs sans discernement, qui fourmillaient dans la 
littérature arabe au temps de la décadence, et qui, en 
pillant une trentaine de volumes, en composaient sans 
peine un trente et unième, il aurait remarqué que 





1) Voyez la traduction de M. de Gayaugos, t. 1, p. Lxxvu. 
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l'auteur du Ahädith dit: «Ibn-abi-Lailâ m’a raconté 
ceci 1», et que cet Ibn-Abi-Laïilà, cadi de Coufa, était 
mort en 765, soixante-trois ans avant la naissance 
d’Ibn-Cotaiba. 

Nous nous rangerons donc provisoirement à l’opi- 
nion de M. de Gayangos, d’après laquelle le livre a 
été écrit peu de temps après la mort de Hâroun ar- 
Rachid, arrivée en 809. Mais, de ce qu’un livre est 
ancien , il ne s’ensuit pas encore qu’il soit digne de 
confiance , et, il faut bien le dire, l’ouvrage contient, 
à mon sens du moins, un assez grand nombre de ré- 
cits qui font naitre des doutes sur la véracité de son 
auteur, Quand on y lit qu’un corps de ang cents 
cavaliers musulmans, après avoir battu une grande 
armée berbère, fit dx mille prisonniers ?, et qu’une 
autre fois six mille musulmans tuèrent des milliers 
d’ennemis et ne firent pas moins de cent mille prison- 
niers $, alors on ne peut se défendre de la crainte 
que l’auteur n'ait exagéré, dans l’intérêt de la gloire 
nationale, la bravoure et les succès des musulmans. 


1) Dans le man. de M. de Gayangos, ce personnage, qui portait 
le nom relatif d'Ançäri, est appelé Todjibi. Au lieu de ce mot, on 
lit Hasani dans les extraits du Ahädith que donne Ibn-Chebât et que 
M. Amari a bien voulu copier pour moi sur le man. de M. Rousseau. 
Comme les deux textes diffèrent ici et que les auteurs, quand ils 
citent ce cadi de Coufa, le nomment d’ordinaire Ibn-abi-Lailà tout 
court, je crois que le nom relatif n’est autre chose qu’une addition 
des copistes. 

2) Traduction de M. de Gayangos , t. I, p. LV, Lvu. 

3) Thid., p. Lxr. 
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Tout cela, cependant, n’est rien encore en compa- 
raison de ce que fit Târic, qui, s’il faut en croire 
notre auteur, n’avait que dix-sept cents hommes lors- 
qu’il battit l’armée de Roderic, forte de quatre-vingt- 
dix mille cavaliers. Nous savons, il est vrai, que 
Roderic fut trahi par une partie de son armée, cir- 
constance qui rend la victoire de Târic moins mer- 
veilleuse, quelque minime qu’ait été le nombre de ses 
soldats : mais c’est par d’autres auteurs que nous sa- 
vons cela; celui du ‘Ahädüth n’en dit rien; chez lui, 
la victoire de Tàric est réellement un miracle. Il y 
a encore d’autres prodiges dans son récit, et de bien 
plus surprenants. Ainsi il raconte fort au long et 
avec une gravité assez amusante, comment, à la 
prière de Mousâ , les murailles d’une forteresse enne- 
mie s’écroulèrent d’elles-mêmes, tout comme les mu- 
railles de Jérico au bruit des trompettes de Josué !; 
et dans le chapitre intitulé: « Des choses merveilleu- 
ses que Mousä vit dans l’Ouest» — chapitre que M, de 
Gayangos à cru devoir supprimer dans sa traduction — 
il débite les contes les plus extravagants, comme on 


1) JEU 4 fs LAN de Juste ne ( cs) PS 
FS + sé 01 TS 5 2X5 ni Es Ci 
LA DS. Ibn-Habib raconte ce miracle de la même façon. 
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pourra s’en convaincre dans la suite, car je serai 
obligé de rapporter quelques-uns de ces contes, quand 
j'aurai à parler d’un autre livre où ils se trouvent 
également. 

Ces exemples, qu’il serait facile de multiplier, mon- 
trent suffisamment, je crois, qu’il faut soumettre les 
récits du Ahddith al-imâma à un contrôle sévère. Mais 
je me sens forcé d’aller beaucoup plus loin: je crois 
devoir révoquer en doute, non-seulement la véracité de 
lPauteur, mais encore son ancienneté. Son livre, in- 
connu aux auteurs arabes antérieurs au XII siècle 
qui se sont occupés d'histoire et de bibliographie, n’a 
nullement le caractère d’un ouvrage ancien. Au lieu 
de la sobriété, de la nerveuse concision, de la briève- 
té parfois un peu sèche par lesquelles se distinguent 
les livres historiques du IX: siècle, on remarque dans 
celui-ci une puérile et ennuyeuse prolixité. Mais ce 
qui tranche la question, c’est que ce soi-disant his- 
torien du IX° siècle emploie des mots qui n’appartiennent 
pas à l’ancienne langue, et qu’il nomme des villes 
qui n’existaient pas au temps de Häroun ar-Rachid, 
Pour désigner un sac de blé, il se sert du mot 
tellis 1, qui a encore aujourd’hui ce sens en Algérie et 


1) (5 Lu As Os LA Xna r= (me) Lis 
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en Égypte, mais que l’ancienne langue n'avait pas et 
qu’elle ne pouvait pas avoir, car ce terme est une al- 
tération du mot espagnol ferhz, notre trallist, Quant 
aux villes bâties après le IX° siècle, notre auteur parle 
de la conquête de Maroc par Mousà 2. Cette ville 
ayant été fondée en 1062, par Yousof ibn-Téchoufin 3, 
sultan des Almoravides, Mousà ne peut pas lavoir con- 
quise au commencement du VIIT siècle, et un auteur 
du IX° ne peut pas l’avoir connue. M. de Gayangos 
suppose, il est vrai, que Maroc existait déjà du temps 
de Mousâ:; mais une supposition n’est pas une preuve, 
et je ne crains pas d’être démenti quand j’avance 
qu'aucun écrivain antérieur à l’année 1062 ne parle 
de Maroc. L'ouvrage a donc été composé après lan- 
née 1062, et avant l’époque, encore un peu incer- 
taine, où écrivit Ibn-Chebât. Nous tâcherons mainte- 
nant de lui assigner sa véritable place dans la litté- 
rature arabe, 

On sait que les conquêtes des musulmans sous le 
règne des premiers califes ont été racontées dans plu- 
sieurs ouvrages qui, sans être des romans historiques 
dans le sens que nous attachons à ce mot, contien- 
nent cependant des fictions méêlées à des traditions 


1) Voyez mon Dictionnaire détaillé des noms des vêtements chez les 
Arabes , p. 369. 


2) Voyez la traduction de M. de Gayangos, t, JL, p. LXII, Lxrv. 


3) C’est ainsi qu'on prononçait en Espagne ce nom berber, témoin 
la chronique d’Alphonse VII où on lit constamment T'erufin. 
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anciennes. Ces livres, qui portent en tête le nom de 
Wäkidi, célèbre historien du VIII siècle, sont d’une 
date bien plus récente. Le savant Hamaker, qui en 
avait fait l’objet de sérieuses études, les croyait com- 
posés à l’époque des croisades; selon lui, les Pseudo- 
Wäkidis voulaient stimuler l'enthousiasme religieux des 
musulmans, et pour atteindre ce but, ils exagéraient 
les exploits des fondateurs de l’islamisme, inventaient 
des miracles que Dieu aurait accomplis en faveur de 
son peuple, et mettaient leurs productions plus ou 
moins fabuleuses à couvert des soupçons en les at- 
tribuant à un historien ancien et respecté, qui avait 
écrit sur le même sujet, mais dont les ouvrages étaient 
devenus excessivement rares ‘, Le Ahädith al-imâma 
me semble composé avec la même intention et vers 
la même époque. Proche parent des Pseudo-Wäki- 
dis, notre romancier se donne, comme eux, l'air 
d’être fort ancien; comme eux, il mêle des tra- 
ditions anciennes à des fictions; comme eux, il cite 
pour garants des traditionnistes qui, selon toute ap- 
parence, n’ont jamais existé que dans son imagina- 
tion ?;, comme eux il exagère la bravoure des musul- 
mans; comme eux, enfin, il se plait à raconter les 





1) L'opinion de Hamaker, que je connais par fen M. Weiïjers, 
me paraît préférable à celle qu'a développée M. Lees, dans la pré- 
face qu’il a mise à la tête de son édition du Fotouh-as-Châm , écrit 
par un Pseudo-Wäâkidf. 

2) Ibn-Chebât, du moins, a vainement cherché leurs noms ailleurs. 
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miracles opérés par l'Éternel en faveur de ses élus, 
Il ne se distingue de ses confrères qu’en un seul 
point: au lieu de se présenter sous le nom de Wäkidi, 
il se présente sous celui d’Ibn-Cotaiba. Dans la cir- 
constance que son manuscrit porte le nom de cet au- 
teur, M. de Gayangos n’a vu qu’une erreur plus ou 
moins volontaire du copiste, et comme il est vrai que 
les copistes orientaux spéculent souvent sur l’ignorance 
des bibliophiles en attribuant des livres médiocres ou 
peu connus à des écrivains renommés, on pourrait 
admettre cette opinion, si l’ouvrage n’était attribué à 
Ibn-Cotaiba que dans ce manuscrit-là. Mais il n’en 
est pas ainsi, Dans le manuscrit qui, de la biblio- 
thèque de M. Sprenger, a passé dans celle de Berlin, 
le livre est aussi attribué à Ibn-Cotaiba, et l’abrégé 
qu’en possède la bibliothèque de Lund, commence éga- 
lement par ces mots: « Abou-Mohammed Abdalläh ibn- 
Moslim ïibn-Cotaiba dit: Nous commencerons ce livre 
composé par nous !» etc. En outre nous avons le 
témoignage d’Ibn-Chebât. (Cet écrivain était si bien 
convaincu qu’Ibn-Cotaiba est l’auteur du Ahäditk, 
qu'ayant inséré un vers de Motanabbi dans sa copie du 
texte de ce livre, il dit dans une note: «Ce vers ne 
se trouve pas dans le Æifäb al-imâma wa-’s-siyäsa, et 
il ne pouvait s’y trouver, car Ibn-Cotaiba est plus 
ancien que Motanabhi. C’est moi qui l’ai ajouté, parce 





1) Voyez Tornberg, Codices Orient. Bibl. Lundensis, p. 12. 
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qu’il me semblait convenir à la situation.» Je me tiens 
donc persuadé qu’à l'instar des Pseudo-Wäkidis, le 
romancier a mis lui-même le nom d’Ibn-Cotaiba à la 
tête de son livre. Malheureusement pour lui, et heureu- 
sement pour nous, il a été très-maladroit, comme les 
Orientaux qui se permettent des fraudes de cette na- 
ture le sont ordinairement. D’une part il a manqué 
le but en le dépassant: à force de vouloir paraitre an- 
cien, il s’est fait plus ancien que l’auteur pour le- 
quel il voulait passer; de l’autre, il s’est trahi par son 
style et par le nom de Maroc qui lui est échappé. 
Quant aux traditions anciennes, quoique nullement 
authentiques, que donne le Pseudo-Ibn-Cotaiba, elles 
sont empruntées presque toutes à un ouvrage arabe- 
espagnol du IX° siècle, au Tarikh Ibn-Habib, Ce 
livre, dont la Bibliothèque d'Oxford possède un ma- 
auscrit ! et qui roule sur plusieurs sujets à la fois 
— sur lhistoire biblique, sur celle de Mahomet et des 
premiers califes, sur celle d’Espagne, sur des ques- 
tions théologiques etc. — n'a pas été composé par 
Tbn-Habib lui-même, comme semble l'indiquer le titre 
et comme l'ont cru les savants européens qui en ont 
parlé. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à jeter les 
yeux sur la liste des émirs de l'Espagne, qui se trou- 
ve dans Île chapitre relatif à l’histoire de ce pays. 


1) M. Wright a eu l’obligeance de copier pour moi quelques cha- 
pitres de ce livre. 
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Cette Histe va jusqu’à l’année 278 de l’Hégire (888 de 
notre ère), la première du règne d’Abdalläh, tandis 
qu’Ibn-Habib était mort trente-cinq années auparavant, 
en 258 de l’Hégire, 855 de J.C. L’ouvrage, à en juger 
par les prédictions lamentables qu’il contient, me sem- 
ble même avoir été écrit quelque temps après l’année 
888, vers 891 je suppose, lorsqu’Ibn-Hafcoun, le chef 
des renégats et des chrétiens du Midi, menaçait d’en- 
lever Cordoue elle-même au sultan Abdalläh et que le 
terme fatal de la domination arabe semblait arrivé. Le 
rédacteur parait aveir porté le nom d’Ibn-abi-’r-ricà 


(et, 2! Ly:t), car après une prédiction sur la ruine 


prochaine de Cordoue, où il est dit que pendant cette 
catastrophe l’endroit le plus sür sera la colline d’Abou- 
Abda, «près de l’endroit où se trouvait autrefois l’égli- 
se,» on rencontre cette phrase: «Ibn-abi-r-ricà dit 
ceci: Un savant m’a raconté que l'endroit où se trou- 
vait autrefois l’église, est situé dans le voisinage de 
la maison d’Achagh ibn-Khalil 1; — et j’ai aussi enten- 
du dire à Abdalmelic ibn-Habib: Quand la maison des 
Omaiyades aura cessé de régner» etc. Disciple d’Ibn- 
Habib, Ibn-abi-’r-ricâ a mis par écrit l’enseignement 
oral de son maitre, en y ajoutant quelques choses, 
mais en petit nombre, tirées de son propre fonds, Jus- 





1) Cet Acbagh ibn-Khalîl était un traditionnaire sur lequel on 
trouve un article dans Homaidt (man. d'Oxford, fol. 74 v.) et qui 
mourut en 273 de l'Hégire. 
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qu’à un certain point, Ibn-Habib est donc l’auteur de 
ce Tarikh, et l’on pourrait espérer d’y trouver des 
traditions authentiques sur la conquête. Les appa- 
rences sont en sa faveur: il est très-ancien, il a été 
dicié par un théologien qui avait acquis une grande 
réputation , non-seulement dans l’Espagne, sa patrie, 
mais aussi en Afrique et en Asie. Toutelois ces ap- 
parences sont trompeuses. Voici, par exemple, de 
quelle manière Ibn-Habib raconte l’invasion de Târic: 

Mousà , qui est un grand astrologue, a lu dans les 
étoiles que l'Espagne sera conquise. Mais par qui 
le sera-t-elle? Quel général, quelles troupes , faut-il y 
envoyer? C’est ce qu’il ignore; il sait seulement 
qu’il existe un vieillard qui pourrait le dire, et que 
ce vieillard se trouve sur un bâtiment des Roum, le- 
quel :jettera l’ancre sur la côte d’Afrique. Il ordonne 
done à Täric de s’emparer de tous les navires qui 
iront au mouillage. Täric trouve enfin le mystérieux 
vieillard et lui dit: «Vous qui connaissez l'avenir, 
savez-vous par qui l'Espagne sera conquise? — Par 
vous, répond le vieillard, ct par un peuple qu’on 
nomme les Berbers et qui professe la même religion 
que vous. » Informé de cette réponse, Mousà donne 
à Taric les ordres singuliers que voici: « Embarquez- 
vous près d’un rocher que vous trouverez sur la côte; 
tâchez de découvrir parmi les vôtres quelqu’un qui 
connaisse les noms syriens des mois, et quand ce 
sera le vingt et unième d’Aiyâr, vous mettrez à la 
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voile. Vous arriverez alors à une colline brune, À 
l’est de cette colline vous trouverez une fondrière et 
une figure qui représente un taureau. Vous briserez 
cette figure; puis vous chercherez un homme de haute 
taille, au teint basané, aux yeux louches, aux mains 
desséchées, et vous lui donnerez le commandement de 
votre avant-garde, — J’exécuterai tous vos ordres, 
lui répond Tàric; mais il serait inutile de chercher 
la personne dont vous avez fait la description; cette 
personne, c’est moi, !» 

Débarqués en Espagne, les dix-sept cents soldats 
de Târic mettent en déroute les soixante-dix mille 
cavaliers de Roderic. 

Plus loin Ibn-Habib raconte ceci: 

« Après avoir conquis Tanger, Algéziras et d’autres 
villes, Mousà fit une expédition dans le pays de Ta- 
mid, sur les côtes de l’Atlantique. Il arriva à un 
pont sur lequel était une figure de cuivre, qui re- 
présentait un homme ayant en main un arc et des 
flèches. Quand les soldats s’approchèrent de cette 
figure, elle décocha une flèche et tua un homme; 
puis elle en décocha une autre et tua encore un hom- 
me. (Cela fait, elle tomba. Les soldats s’avancèrent 


pour l’examiner ; … ce n’était pourtant qu’une figure 
de cuivre» …. 


1) Ce récit a été copié par le Pseudo-Ibn-Cotaiba; voyez la tra- 
duction de M. de Gayangos, t. 1, p. Lxx. 
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Une autre fois Mousâ assiégeait une forteresse de 
cuivre, Il faisait jouer ses machines lorsque tout à 
coup les assiégés lui crièrent: «0 roi, nous ne som- 
mes pas ce que vous croyez, nous sommes des 
génies. Laissez-nous donc en reposl» Mousà leur 
demanda ce qu’ils avaient fait de ses soldats qui 
avaient franchi la muraille; ils répondirent que ces 
soldats étaient dans leur pouvoir, mais qu’ils allaient 
les remettre en liberté. C’est ce qu’ils firent en effet. 
Interrogés par leur général sur ce qu’ils avaient vu et 
sur la manière dont on les avait traités, les soldats 
répondirent que pendant leur captivité ils avaient été 
sans connaissance. «Louange à Dieu , le seigneur du 
monde!» s’écria alors Mousä, et il leva le siége. 

Dans le cours de ses conquêtes, Mousà arriva aussi 
à un endroit où il trouva des coffres de cuivre. Igno- 
rant que Salomon avait enfermé des diables dans ces 
coffres , il en fit ouvrir un. Un diable en sortit. Croyant 
avoir affaire à Salomon, il dit à Mousàâ en secouant la 
tête : «Salut à toi, Ô Prophète de Dieu! Tu m'as bien 
puni dans ce mondel» Puis, s’apercevant que son 
libérateur n’était pas Salomon, il se sauva au plus 
vite, Mousà crut prudent de ne pas ouvrir les autres 
coffres, 

Ne croirait-on pas lire des fragments des Mille et une 
nuits? Et pourtant Ibn-Habib donne tout cela pour 
de l’histoire! Que penser de cet étrange phénomène ? 
Faut-il en conclure que, dans le cours d’un seul sié- 
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cle, la population arabe de l'Espagne avait oublié ses 
traditions nationales pour des fables absurdes?  Nulle- 
ment; les contes rapportés par Ibn-Habib n’ont rien 
de commun avec les traditions populaires d’Espagne; 
ce n’est pas là, c’est en Orient, et notamment en 
Égypte , qu’il les a recueillis. Il nomme les person- 
nes de qui il les tenait: ce sont des savants étrangers, 
parmi lesquels on remarque Abdallâh ibn-Wahb (+813), 
un célèbre docteur du Caire, qui , entre autres choses, 
lui a fourni le bizarre récit de l’invasion de Târic, 
Plusieurs des aventures de Mousà dans le pays de 
Tamid lui ont été racontées par un autre savant égyp- 
tien, qu’il ne nomme pas ‘. Ainsi, au lieu d’inter- 
roger ses compatriotes sur l’histoire de Mousä et sur 
la conquête de la Péninsule, Ibn-Habib a mieux aimé 
s’adresser aux docteurs égyptiens dont il suivait les 
cours. Il n’a pas été le seul qui en aït agi ainsi: 
presque tous les f4libs espagnols qui venaient étudier 
en Orient, en faisaient de même. Méprisant leurs 
compatriotes, que les savants orientaux traitaient, 
avec un superbe. mépris, d’ignorants et de rustres ?, 
et pleins de vénération pour les professeurs qui leur 
expliquaient les traditions relatives au Prophète et les 
initiaient aux subtilités de la scolastique , ils pensaient 
que ces grands docteurs, qui savaient tant de choses, 


1) 24 gala LAR ETER a el JS (p. 150). 
2) Voycz Khochani, man. d'Oxford, p. 216. 
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devaient connaître l’histoire d’Espagne bien mieux que 
les habitants de ce pays. Ils les accablaient donc de 
questions sur ce sujet. Pour les professeurs la situa- 
tion était embarrassante. Ils ne savaient rien, ou 
presque rien, sur la conquête de la Péninsule; mais 
ils avaient la réputation de tout savoir et ils tenaient 
à ne pas la perdre. Que firent-ils? Faute de mieux, 
ils se mirent à régaler leurs disciples d’historiettes 
égyptiennes. Pour le peuple de ce pays, l'Espagne 
était un Eldorado, et sur la côte de l’Atlantique il 
avait découvert le Tamid, un pays de génies, de châ- 
teaux enchantés, de statues automates, de diables en- 
fermés dans des coffres par Salomon. Ces traditions 
fabuleuses étaient la source où les professeurs puisaient 
la plupart de leurs récits; quelquefois, cependant , ils 
en inventaient eux-mêmes. On en trouve des exemples 
frappants et curieux dans l'Histoire des cadis de Cor- 
doue, par Khochani. Cet écrivain, comme il le ra- 
conte lui-même, avait un ami qui, pendant son voya- 
ge , avait questionné les savants étrangers sur les ca- 
dis de Cordoue antérieurement à l’époque où Abdéra- 
me É* arriva en Espagne. Chose étrange! ces savants 
pouvaient donner des renseignements précis et circon- 
stanciés sur des cadis qui étaient morts plus de deux 
siècles auparavant, et dont en Espagne on ignoraïit 
jusqu’au nom. Un savant de Tinnis, en Afrique, 
raconta au voyageur que le gouverneur Ocba ibn-al- 
Haddjâdj avait nommé cadi un certain Mahdi ibn- 
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Moslim, qui, à l’en croire , appartenait à une famille 
de renégats espagnols ; — circonstance bien singuliè- 
re, car tous les autres cadis appartenaient à la no- 
blesse arabe, et quand le sultan Mohammed eut nom- 
mé à cette dignité un de ses clients, c’est-à-dire un 
Espagnol, cette innovation excita de violents murmu- 
res parmi les Arabes !. Qui plus est, ce savant récita 
d’un bout à l’autre le diplôme délivré par le gouver- 
neur à ce cadi; et ce diplôme est d’une longueur fort 
respectable: dans le manuscrit de Khochani il n’occupe 
pas moins de quatre pages. Aussi, quand le savant 
eut cessé de parler, l’Espagnol ne put retenir une 
exclamation de surprise : 

— Votre mémoire est vraiment prodigieuse, dit-il, 
puisque vous savez par cœur des diplômes aussi longs 
et que vous avez retenu tant de vieilles histoires. 

— J'ai appris tout cela quand j'étais jeune, lui 
répondit l’autre ; c’est mon grand-père qui me l’a en- 
seigné. Il avait alors environ le même âge que j'ai 
aujourd’hui. Il connaissait à merveille l’histoire de 
Occident, celle de la conquête, celle de vos Omaiya- 
des surtout, Parmi ses livres il y avait de beaux 
ouvrages d’histoire; mais le feu ayant pris à ma 
maison, ils sont devenus la proie des flammes ..…, 
Je n’ignore pas qu’un je ne sais plus quel prince agh- 
labite ou chiite prétend avoir composé ce diplôme et 





1) Voyez Khochani, p. 282. 
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qu’il en a envoyé une copie à un de ses cadis; mais 
je vous assure que c’est pour Mahdi ibn-Moslim qu’il 
a été composé. Je le sais par cœur depuis mon en- 
fance , et je le tiens de mon aïeul, comme je vous le 
disais … Parle-t-on encore chez vous de ce cadi? 

— Jamais je n’avais entendu parler de lui; son 
nom même m'était inconnu. 

— J'ai demandé à plusieurs de vos compatriotes 
s’ils le connaissaient, et tous m’ont répondu que non. 
C’est étonnant que sa mémoire se soit ainsi perdue 
dans votre pays; probablement il sera mort sans pos- 
térité, ou bien son souvenir se sera effacé pendant vos 
guerres civiles. 

Tandis que ce savant-là récitait au voyageur un 
diplôme moderne qu’il faisait passer pour une charte 
ancienne, d’autres lui racontaient des miracles fort 
édifiants. Quand il fut arrivé à al-Arich, sur les 
frontières de l'Égypte et de la Syrie, un vieillanl lui 
parla d’un cadi de Cordoue qu’il nommait Mohädjir 
ibn-Naufal le Coraichite. «Quand on enterra ce cadi, 
dit-il, et qu’on jeta du sable sur son cercueil, on en- 
tendit ces paroles sortir de la fosse : — Je vous aï bien 
dit que la tombe est étroite et que la charge de cadi 
aboutit à une fin misérable, — Comme on croyait qu’il 
vivait encore, on s’empressa de déblayer le sable jeté 
sur la bière; mais on trouva le visage du défunt en- 
veloppé dans le linceul ; il était bien mort.» 





1) Voyez Khochani, man. d'Oxford, p. 211—218. 
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Si invraisemblables que fussent ces contes, les ét 
diants espagnols les acceptaient sans restriction et 
avec une confiance absolue. Ils révéraient trop leurs 
professeurs pour ne pas considérer comme un crime 
le moindre doute sur leur véracité, et les études 
théologiques avaient d’ailleurs étouflé en eux jusqu’à 
l'ombre du scepticisme. 

Ibn-Habib n’est pas le seul auteur ancien qui nous 
donne les traditions égyptiennes regardant la conquête. 
Un chroniqueur de ce pays, Ibn-Abd-al-hacam (+ 871), 
les a aussi recueillies dans son histoire de la conquête 
de l'Égypte, et celles qu’il donne sont en partie iden- 
tiques avec celles que l’on trouve chez Ibn-Habib. Ainsi 
il raconte, lui aussi, que Târic battit la grande armée 
des Visigoths avec dix-sept cents hommes; «on dit 
bien fajoute-t-il, que l’armée berbère de Târic était 
forte de douze mille hommes, parmi lesquels on comp- 
tait seulement seize Arabes; mais cela n’est pas vrai.» 
La fable d’un palais qui devait rester fermé, mais 
que Roderic fit ouvrir et où il trouva une espèce de 
tableau qui représentait des Arabes, avec cette in- 
scription : « Quand cette porte aura été ouverte, des 
hommes semblables à ceux-ci envahiront ce royau- 
me» — cette fable se trouve chez Ibn-Abd-al-hacam 
aussi bien que chez Ibn-Habib. La différence entre 
ces: deux auteurs, c’est que l’un a raconté naïvement 
et sans réserve tout ce qu’il a entendu dire, tandis 
que l’autre, moins crédule mais non mieux informé, 
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a pris soin de supprimer presque toutes les traditions 
palpablement absurdes. Presque toutes, dis-je, car 
_ quoique son récit ait un certain air de vraisemblance, 
les récits invraisemblables n’y manquent pas cepen- 
dant. Ainsi il raconte ceci (p.35 édit. Jones): Târic, 
afin de frapper les Espagnols de terreur, fit couper 
un prisonnier en morceaux et bouillir sa chair dans 
une chaudière. Puis les soldats firent semblant de 
mauger de cette chair, et alors les autres prisonniers 
répandirent parmi leurs compatriotes le bruit que les 
envahisseurs étaient des hommes qui mangeaient de 
la chair humaine. C’est là une légende populaire fort 
en vogue au moyen âge. On mettait alors cette bar- 
barie sur le compte de je ne sais combien de guerriers 
et de conquérants. Ibn-Adhäri (t. 1, p.125) la raconte 
du prince aghlabite Ibrähim , Adémar 1, de Roger le 
Normand, Guillaume de Tyr (IV, 25), de Boémond 
d’Antioche, mais Lous ces guerriers avaient trop d’es- 
prit, nous aimons du moins à le croire, pour ne pas 
sentir qu’une telle atrocité, loin de favoriser leurs pro- 
jets, devait les faire avorter. On se soumet à des 
conquérants de toute espèce, mais non pas à des an- 
thropophages. 

En général les récits d’Ibn-Abd-al-hacam sont vagues 
et ils se contredisent souvent les uns les autres. Lui 
et ses compatriotes savaient bien quelque chose sur 





1) Apud Fertz, Monum. Germ., t. VI, p. 140. 
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cette époque, mais le peu qu’ils en savaient, ils le 
savaient à demi. Ainsi le chroniqueur égyptien sait 
bien qu’Abdalaziz , le fils de Mousà, a épousé une 
princesse chrétienne nommée Egilo ou Eylo (5) ; 
comme l’appellent les Arabes en se servant de la forme 
contractée; mais pour lui cette Eylo est la fille de 
Roderic, tandis qu’elle était sa veuve, comme Isidore 
le dit formellement. 

Au reste, supposé même que les traditions égyp- 
tiennes méritassent plus de confiance que je ne suis 
porté à leur en accorder, elles seraient encore d’un 
médiocre intérêt. Elles ne servent nullement à éclair- 
cir les questions vraiment importantes ; elles n’expli- 
quent pas, par exemple, quelles relations existaient 
ou s’établirent entre les envahisseurs et une partie de 
la noblesse espagnole; au contraire, elles gardent à ce 
sujet un profond silence. Rien de plus naturel: la 
pensée qui domine dans ces récits est précisément de 
présenter la conquête comme quelque chose de surna- 
turel, comme une espèce de miracle accompli par le 
Tout-Puissant en faveur de son peuple, et même au 
cas que les docteurs égyptiens eussent connu les cau- 
ses naturelles qui facilitèrent la conquête et sans les- 
quelles cette conquête n’aurait peut-être pas été pos- 
sible , il est encore fort douteux qu'ils eussent jugé 
à propos de les exposer. 

Les traditions espagnoles n’ont rien de commun avec 
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les traditions égyptiennes. Doués d’un bon sens vrai- 
ment admirable et qu’on ne saurait trop louer, les 
Arabes d’Espagne, à l’exception des théologiens, n’au- 
raient pas cru facilement à des automates, à des 
châteaux enchantés, à des génies condamnés, par des 
puissances supérieures, à gronder et à gémir dans des 
coffrets de métal scellés. Aussi les traditions vrai- 
ment espagnoles ne contiennent rien qui ressemble à 
ces extravagances. Au contraire, elles sont si sim- 
ples, si plausibles, si peu enjolivées par des incidents 
romanesques ‘ou merveilleux, qu’elles me semblent 
mériter, je ne dis pas une confiance absolue , mais un 
examen sérieux. Malheureusement ces bonnes tradi- 
tions se trouvent mêlées aux mauvaises dans les com- 
pilations d’Ibn-Adhäri, de Maccari et d’une foule d’au- 
tres auteurs, et ce mélange se trouve déjà chez Ibn- 
al-Coutia, qui écrivit au Xe siècle. Ibn-al-Coutia, il 
est aisé de s’en apercevoir, ne met pas les traditions 
égyptiennes sur la même ligne que les traditions na- 
tionales ; il s’en méfie, il ne les rapporte ordinaire- 
ment qu'avec un «on dit;» mais il les donne, et cet 
assemblage de récits hétérogènes rend la tâche du cri- 
tique extrêmement épineuse et délicate. Pour arriver 
à une certitude, sinon absolue, du moins relative, il 
faudrait posséder un récit espagnol pur de tout alliage. 
Heureusement un tel récit existe. Il se trouve dans 
la précieuse collection d’anciens documents qui porte 
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le titre d’Akhbür madÿmoua (Recueil d’histoires) 1. 
Le hasard a voulu que ce récit, le plus intéressant de 
tous, soit justement à peu près le seul qui n’ait pas 
été traduit. On en connaït bien quelques fragments, 
mais c’est l’ensemble qu’il importe de connaïtre. Nous 
croyons donc faire un travail utile en le traduisant. 


I V. 
RÉCIT DE L’AKHBAR MADJMOUA. 


«Mousà continua sa marche pour aller attaquer les 
villes de la côte africaine, dans lesquelles se trouvaient 
des gouverneurs nommés par le roi d’Espagne, qui 
s'étaient emparés de ces villes et de leur territoire. 
La principale de ces villes était Ceuta, dont le gou- 
verneur était un chrétien nommé Julien. Plusieurs 
autres villes des environs étaient sous sa dépendance, 
Mousà l’attaqua ; mais ayant éprouvé que les sujets de 
Julien étaient plus forts et plus braves que les peuples 
qu’il avait attaqués jusque-là, il retourna à Tanger, 
et ordonna de ravager les campagnes voisines de Ceuta. 
Les razzias qu’il fit faire n’eurent pas l'effet qu’il 
s’en était promis, car des navires venant d’Espagne 
apportaient sans cesse des vivres et des renforts aux 


1) Man. de Paris, anc. fonds n° 706. Voyez sur ce livre mon 
édition d’Ibn-Adhärt, Introduction, p. 10—12. 
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habitants de Ceuta; en outre ceux-ci, remplis d’amour 
pour leur patrie, combattaient avec vigueur pour dé- 
fendre leurs femmes et leurs enfants. 

« Sur ces entrefaites le roi d’Espagne, Witiza, vint 
à mourir. Îl laissa plusieurs enfants parmi lesquels 
se trouvaient Sisebert et Oppas ! ; mais comme les Es- 
pagnols ne voulaient pas d'eux, la discorde éclata dans 
le pays. ,On convint enfin de donner le trône à un 
chrétien nommé Roderic. C'était un vaillant guerrier; 
il n’était pas de la famille royale, mais c’était un 
des meilleurs généraux de lPEspagne. Il fut donc 
proclamé roi. 

«La coutume voulait que chaque noble espagnol 
envoyât ses fils et ses filles au palais du roi, qui rési- 
dait à Tolède, alors la capitale de l'Espagne. Les 
enfants des nobles y recevaient leur éducation; eux 
seuls avaient le droit de servir le monarque, et dans 
la suite les jeunes gentilshommes épousaient les jeunes 
demoiselles, que le roi dotait. Roderic, quand il fut 
monté sur le trône, devint épris des charmes de la fille 
de Julien, et satisfit sa passion. Informé par une 
lettre de ce qui était arrivé, Julien entra dans une 
grande colère. «Je jure par la religion du Messie, 


1) xl Usaä. Rodrigue de Tolède, qui travaillait sur des 
documents arabes, les appelle Eba et Sisebut; mais comme le nom 
sÈ 
d'Eba était inconnu aux Visigoths, je crois devoir prononcer kms ; 
Oppé , à l'ablatif. 
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s'écria-t-il, que Je le chasserai de son trône et que je 
creuserai un abime sous ses pieds!» Par conséquent 
il fit dire à Mousâ qu’il se soumettait à lui, linvita 
à venir et lui ouvrit les portes de ses villes, après 
avoir conclu avec lui un traité avantageux, de sorte 
que luiet ses sujets n’avaient rien à craindre. En- 
suite il lui parla de l’Espagne et l’engagea à la con- 
quérir. (Geci eut lieu vers la fin de l’année 90 1, 
Mousà écrivit à Walid [le calife] pour lui donner avis 
de l’accroissement de son territoire et du projet de 
Julien. Walid lui répondit: «Faites explorer l'Espagne 
par des troupes légères; mais gardez-vous d’exposer 
les musulmans aux périls d’une mer orageuse. — Ce 
n’est pas une mer, lui répondit Mousà; ce n’est qu’un 
détroit de si peu d’élendue que d’ici Pon peut voir 
la côte opposée. — N'importe, lui répondit Walid; 
faites explorer le pays par des troupes légères.» Mou- 
sà envoya donc en Espagne un de ses clients, nommé 
Abou-Zora Tarif, avec quatre cents hommes et cent 
chevaux. (Ces troupes, après avoir passé le détroit 
dans quatre bâtiments, abordèrent à une péninsule 
nommée Andalos ?, d’où les navires partaient d’ordinai- 
re pour se rendre en Afrique el où se trouvaient les 
chantiers des Espagnols. Cette péninsule fut depuis 
appelée celle de Tarif, parce que cet officier y abor- 


1) Cette année finissait le 8 novembre 709. 
2) Je reviendrai sur ce passage dans un autre article. 
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da. Quand touies ses troupes furent débarquées , Tarif 
se mit à piller les environs d’Algéziras, emmena en 
esclavage des femmes si belles que ni Mousä, ni ses 
compagnons, n’avaient jamais vu leurs pareilles en 
beauté, s’empara de beaucoup d’argent, et retourna 
sain et sauf en Afrique. Ceci eut lieu dans le mois 
de Ramadhän de l’année 91 (juillet 710). 

«L’heureux succès de cette expédition ayant enflam- 
mé chez les musulmans leur désir de se rendre mai- 
tres du pays, Mousâ y envoya un autre de ses clients, 
le général de son avant-garde, qui s’appelait Târic 
ibn-Ziyâd. C'était un Persan de Hamadän !; il y en 
a qui disent qu’il n’était pas client de Mousà, mais 
client de la tribu de Cadif. Les sept mille musul- 
mans qui accompagnaient Târic et qui, pour la plu- 
part, étaient berbers et clients (car il n’y avait que 
peu d’Arabes parmi eux), passèrent successivement le 
détroit dans les quatre navires dont nous avons parlé, 
les musulmans n’en ayant pas d’autres. Ceci arriva 
en 92 (29 octobre 710 — 18 octobre 711). Au fur 
et à mesure que les navires lui amenaient des hom- 
mes et des chevaux, Târic les réunissait sur une mon- 
tagne escarpée de la côte. 

« Quand le roi. alors en guerre contre Pampelune, 


1) “La plupart disent que Târic était un Berber de la tribu de 
Nefza; mais d’autres affirment qu’il était Persan.»  Ibn-Adhârt, 
t II, p.6. 
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eut reçu avis de l’expédition de Tarif, il la jugea 
dangereuse et quitta le pays de Pampelune pour se 
diriger vers le Midi. Puis, quand Târic eut débar- 
qué en Espagne, Roderic réunit contre lui une armée, 
d’environ cent mille hommes, dit-on. 

«Informé des préparatifs de l’ennemi, Târic écri- 
vit à Mousà pour lui demander des renforts et pour 
lui dire que, grâce à Dieu, il avait pris Algé- 
ziras et qu’il était maïître des environs du lac 1, mais 
qu'à présent le roi d’Espagne marchait contre lui 
avec une armée à laquelle il ne pourrait résister. 
Mousà qui, depuis le départ de Täric, avait fait con- 
struire des vaisseaux et qui maintenant en avait beau- 
coup, lui envoya cinq mille soldats. Les forces de 
Târic s’élevaient donc à douze mille hommes, Il avait 
déjà fait un butin fort considérable. Julien, accom- 
pagné de plusieurs Espagnols, se trouvait auprès de 
lui et lui rendait d’utiles services; 1l l’informait de tout 
ce qui venait à sa connaissance et lui indiquait les cô- 
tés faibles de l’ennemi. 

«Roderic, accompagné des nobles les plus consi- 
dérés de son royaume, alla donc à la rencontre des 
musulmans; mais dans son armée se trouvaient aussi 
les princes de la famille de Witiza. Ayant appris que 
les musulmans étaient pourvus de tout ce qu’il leur 
fallait et qu’ils se tenaient sur leurs gardes, ces prin- 


OU = 9 
1) BaSif. Ce lac est le Lago de la Janda. 
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ces eurent une conférence et l’un d’entre eux parla 
en ces termes: — Cet infâme nous a Ôté le trône, 
auquel sa naissance ne lui donnait aucun droit, car 
c'était un des moindres de nos sujets, Quant à ces 
étrangers, ils n’ont nullement le projet de se fixer dans 
le pays; tout ce qu’ils veulent, c’est du butin, et dès 
qu'ils Pauront, ils retourneront d’où ils sont venus. 
Prenons donc la fuite pendant la bataille et abandon- 
nons cet infâme. — Celte proposition fut agréée. 

«Roderic, qui avait donné le commandement de son 
aile droite à Sisebert et celui de son aïle gauche à 
Oppas, l’un et l’autre fils de Witiza et chefs de la 
conspiration , S’avança avec une armée d'environ cent 
mille hommes. Elle aurait été encore plus considéra- 
ble, si la famine qui, depuis Pan 88 (707), avait dé- 
solé le pays pendant trois années consécutives et qui 
n'avait cessé qu’en 91 (710), l’année pendant laquelle 
Tarif débarqua en Espagne, n’eüt fait périr la moitié 
des habitants, ou même plus de la moitié, 

«Le roi d'Espagne rencontra Târic, qui jusque-là 
était resté à Algéziras, prés du lac. Le combat s’étant 
engagé, les deux ailes de l’armée espagnole, com- 
mandées par Sisebert et Oppas, prirent la fuite. Le 
centre , sous les ordres de Roderie lui-même, tint 
. ferme; mais à la fin il lâcha pied, et alors les mu- 
sulmans firent un grand carnage de leurs ennemis. 
Quant à Roderic, comme on ne le trouva point, on 
ignore ce qu’il est devenu; les musulmans trouvèrent 
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bien son cheval blanc qui s’était embourbé et dont la 
selle était en brocart d’or orné de rubis et d’éme- 
raudes ; ils trouvèrent aussi son manteau en drap 
d’or orné de perles et de rubis; il est certain encore 
que le roi s’était enfoncé dans la bourbe ct qu’en tà- 
chant d’en sortir il y laissa une de «es bottines; mais 
comme on n’entendit plus parler de lui et qu’on ne 
le trouva ni mort, ni vivant, son sort n’est connu 
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que de Dieu seul. 

« Après sa victoire, Târic marcha vers Ecijat. Les 
habitants de cette ville, renforcés par plusieurs fuyards 
de la grande armée, vinrent lui livrer bataille. Le 
combat fut très-vif et beaucoup de musulmans furent 
blessés ou tués; Dieu aidant , ils finirent par mettre 
les polythéistes en déroute, mais jamais encore ils 
n’avaient rencontré une résistance aussi obstinée, En- 
suite Târic élablit son camp à quatre milles d’Ecija, 
sur les bords de la rivière qui baigne cette ville ?, 
et près d’une source qui recut le nom de source de 
Târic. 

«Dieu remplit de crainte les cœurs des infidèles. 
Ils avaient cru que Târic relournerait en Afrique, 
comme Tarif l’avait fait, et quand ils le virent s’avan- 


1) Le texte dit: a 85 SU) SRAAOA (=) bb (SARA ps 
ASUUw) Rise Co. Je ne sais pas au juste ce que l’auteur en- 
tend par 84: SU) RAA, expression qui se trouve aussi chez Ibn- 
Adhärî (t. II, p. 16). 

2) C'est-à-dire, sur les bords du Xenil. 

4 * 
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cer dans leur pays, ils se retirèrent en toute hâte 
vers Tolède et vers d’autres villes, en se préparant 
à les défendre. «Tout est fait en Espagne, dit Ju- 
lien à Täric; je vous conseille maintenant de mar- 
cher vers Tolède avec le gros de vos troupes et de 
détacher de votre armée quelques corps auxquels mes 
compagnons serviront de guides et qui attaqueront les 
autres villes.» Târic suivit ce conseil. J1 envoya 
donc à Cordoue (alors une des plus grandes villes des 
chrétiens et aujourd’hui la capitale de l’Espagne) un 
corps de sept cents hommes, commandés par Moghith 
le Roumi, un client du calife Walid. Tous les mu- 
sulmans ayant des chevaux après la victoire qu’ils 
avaient remportée, il n’y avait pas un seul piéton 
dans ce corps. Un autre corps fut envoyé contre la 
capitale de la province de Reiya !, un troisième con- 
tre Grenade, la capitale de la province d’Elvira ?, et 
Târic lui-même marcha contre Tolède avec le gros de 
son armée. 

«Quand Moghith et ses soldats furent arrivés dans 
le voisinage de Cordoue, ils se cachèrent, près de 
Secunda #, dans un bois de mélèzes, lequel se trou- 


1) Archidona était alors la capitale de Reiya. 

2) Le compilateur se trompe ici, comme je le montrerai dans un 
autre article. 

3) Secunda était une ancienne ville romaine sur la rive gauche du 
Guadalquivir, vis-à-vis de Cordoue. Sous la domination arabe elle 
entra dans l’enceinte de cette capitale et devint un de ses fauboürgs. 
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vait entre Secunda et Tarsail!; après quoi Moghith 
envoya à la découverte quelques-uns de ses guides, 
Ceux-ci rencontrèrent dans le bois un berger qui fai- 
sait paitre son troupeau. Îls l’amenèrent à Moghith, 
qui le questionna sur la force de la garnison de 
Cordoue. «Les principaux habitants ont quitté la 
ville pour se rendre à Tolède, lui répondit le berger; 
outre le gouverneur el quatre cents soldats, il n’y a 
plus que des personnes de basse naissance.» A la 
demande si les murailles étaient fortes, le berger ré- 
pondit aflirmativement, mais il ajouta qu’il y avait 
une brèche au-dessus de la porte de la Statue ? (au- 
jourd’hui la porte du pont). 

«À La faveur de la nuit, Moghith continua sa 
marche. Dieu secondait l’entreprise du général, car 
cette nuit-là il pleuvait et de temps à autre il grêlait, 
de sorte que les sentinelles, toutes trempées par la 
pluie et transies de froid, faisaient mauvaise garde 
et n’échangeaient qu’à de rares intervalles les paroles 
convenues. Les musulmans passèrent donc la rivière 
sans que leur approche eût été signalée. Ayant es- 
sayé en vain de grimper sur la muraille, ils s’adres- 
sèrent de nouveau au berger, qui leur montra la 
brèche. Elle n’allait pas jusqu’à terre, mais en bas 
il y avait un figuier. Après beaucoup d’efforts inuti- 


Oo 0 
1) Jeu. D. Ces voyelles se trouvent dans le manuscrit. 


2) ë, paa)) le 
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les, un musulman atteignit le sommet de cet arbre, 
et Moghith lui jeta la pièce de mousseline qu’il por- 
tait roulée autour de sa têle en guise de turban. Se 
servant de cette pièce d’étofle comme d’une corde, 
plusieurs musulmans grimpèrent, l’un après l’autre, 
sur le figuier, et de là, sur la brèche. Cela fait, Mo- 
ghith, qui était à cheval près de la porte de la Sla- 
tue, ordonna aux soldats qui avaient atteint la bre- 
che, de se précipiter, l’épée au poing, sur les senti- 
nelles postées près de cette porte (qui est aujourd’hui 
la porte du pont, mais alors il n’y avait pas de pont; 
il y en avait eu un auparavant, mais il avait été 
détruit). Conformément à cet ordre, les musulmans se 
jetérent sur les gardes de la porte de la Statue (nom- 
mée alors porte d’Algéziras), en tuèrent plusieurs, 
mirent les autres en fuite et brisèrent les serrures, 
de sorte que Moghith put entrer avec tous ses frères 
d’armes, ses espions et ses guides. Le général alla 
droit au palais. 

« Le gouverneur n’y élait plus. Aussitôt qu’il eut 
appris que la ville avait élé surprise, il en était sorti 
avec ses soldats, au nombre de quatre ou cinq cents, 
et avec plusieurs habitants. Après avoir passé par 
la porte de l’ouest, celle de Séville, il était allé cher- 
cher un asile dans léglise de saint Aciscle!, dont 





1) Le nom de ce saint étant difficile à prononcer pour les Arabes 
{et même pour les Cordouans, qui disent Cisclo on Cisco; voyez 
Moralès, Cordnica, t. III, fol. 244 v.), notre auteur a écrit 
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les murailles étaient épaisses et solides. Peu de temps 
après, Moghith, qui avait pris possession du palais 
et qui avait rendu compte à Tàric des avantages qw’il 
venait d'obtenir, vint assiéger cetie église. 

« Pour ce qui concerne le corps envoyé contre Reiya, 
il prit possession de cette province, les chrétiens étant 
allés chercher un refuge dans les hautes montagnes. 
Le troisième corps, celui qui avait été envoyé contre 
Elvira, assiégea la capitale de ce district, la prit, et 
en confia fa garde à une garnison composée de juifs et 
de musulmans. (C’est ce qu’on faisait partout où l’on 
trouvait des juifs; mais on ne l'avait pas fait à Mala- 
ga, la capitale de Reiva, parce qu’on n’y avait pas 
trouvé de juifs et qu’elle avait été abandonnée par ses 
habitants. 

« Ensuiteon marcha contre Todmir. Le nom de cette 


à & 
> LAA GA suint Acillo), mais il n’est pas douteux qu’il 


n'ait voulu désigner l’église de saint Aciscle, dont Euloge, écrivain 
du IXe siècle , parle à différentes reprises. D’après Isidore de Séville 
(Hist. Goth., p. 497), cette cglise existait déjà vers le milieu du 
VIe siècle. L’opinion de Florez (Esp. sagr., t. X, p. 806), qui a 
conclu des paroles d’Isidore que cette église Ctait hors de l’enceinte 
de Cordoue, se trouve confirmée par le texte arabe que nous tradui- 
sons; mais ce texte prouve en même temps que Florez se trompe 
quand il assure, sans citer aucun texte à l’appui de son assertion, 
que cette église se trouvait à l’est de Cordoue, là où, de son temps, 
il y avait un cloître de saint Aciscle. 

1) Au lieu de Malaga, le compilateur aurait dû nommer Archi- 
dona. 
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ville était proprement Oriola 1; on l’appelle Todmir 
du nom de son prince ?. Ce prince alla, avec une 
nombreuse armée, à la rencontre des musulmans: 
mais après une faible résistance, ses soldats prirent 
la fuite à travers une plaine où rien ne kes proté- 
geait, de sorte que les musulmans purent en faire 
un grand carnage. Plusieurs, cependant, se sauvè- 
rent dans Oriola; ils avaient perdu leurs plus bra- 
ves guerriers et la place était mal fortifiée; heureu- 
sement pour les chrétiens, leur chef, Todmir, était 
un homme expérimenté ei ingénieux. Voyant que ses 
soldats étaient en petit nombre, il ordonna aux fem- 
mes de laisser flotter leurs cheveux, leur donna des 
lances et les posta sur les remparts derrière les hom- 
mes; puis il essaya de conclure un traité avec len- 
nemis. À cet effet il se présenta en parlementaire, 


1) Aujourd’hui Orihuela. 

2) C’est le Theudimer (Théodemir) d’Isidore. 

8) Je dois avouer que ce récit me paraît un peu suspect. Ce pour- 
rait bien être une réminiscence du stratagème que les défenseurs de 
Hadÿjr avaient employé , environ quatre-vingts ans auparavant , lorsque 
leur forteresse était assiégée par Khâlid. Cette garnison avait aussi 
placé les femmes sur les remparts, afin de présenter à l'ennemi le 
simulacre d’une force imposante et d’obtenir un traité avantageux 
(voyez Caussin de Perceval, Essai etc., t. III. p. 375). Toutefois 
je m’insiste pas sur cette observation; Théodemir, j’en conviens, peut 
bien avoir eu la même idée que le commandant de Hadjr; mais ce 
qui est certain, c'est que Théodemir ne capitula pas avec un lieute- 
nant de Târic, comme notre auteur donne à l’entendre, mais avec 
Abdalaziz, le fils de Mousä, qui, à l’époque dont parle l'écrivain 
arabe, était encore en Afrique. Isidore dit formellement en parlant 
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et s’insinua à un tel point dans les bonnes grâces du 
général musulman, qu’il conclut avec lui un traité de 
paix, en vertu duquel lui et ses sujets conservaient 
tous leurs biens. Tout le pays de Todmir fut donc 
assujetti par un traité à la domination des musulmans; 
ceux-ci n’en obtinrent pas la moindre partie par droit 
de conquête. Le traité conclu, Todmir se nomma et 
invita les musulmans à entrer dans la ville. Ils le 
firent, et quand ils s’aperçurent de l’extrême faibles- 
se de la garnison, ils se repentirent bien des conditions 
qu’ils avaient accordées, mais ils ne les violérent pas. 
Puis ils informérent Târic du succès de leurs armes. 
Quelques musulmans restèrent à Todmir; mais la plu- 
part prirent la route de Tolède pour aller rejoindre 
Târic. 

«Pendant trois mois Moghith avait assiégé les chré- 
tiens dans leur église, lorsqu'un matin on vint lui 
dire que le gouverneur avait quitté léglise en secret 
et qu’il avait pris la fuite vers les montagnes de Cor- 
doue [la Sierra Morena], afin d’aller rejoindre ses 
coreligionnaires à Tolède. Sans avertir personne , Mo- 
ghith sauta aussitôt à cheval et se mit à la poursuite 
du gouverneur. Près du village de .…....1, il apercut 





de Théodemir: pactum quod ab Abdallaziz acceperat, et nous pos- 
sédons encore le texte de ce traité, qui est daté du 4 Redjeb 94 


(5 avril 713). Casiri l’a trouvé dans Dhabbi et il l’a publié (t. IL 
p. 106). 


1) 84405 dans le manuscrit. 


5S 


qui fuyait sur un cheval de poil alezan. Le chrétien 
regarda derrière lui et quand il vit Moghîth courir 
vers lui à franc étrier, il perdit la tête. Ayant quitté 
la grande route et se trouvant arrêté par un fossé, il 
poussa son cheval; mais le cheval tomba et se cassa 
le cou. Moghith trouva le chrétien étendu sur son 
bouclier. Ce fut le seul prince chrétien qui füt fait 
prisonnier; tous les autres conclurent des traités ou 
se relirèrent en Galice, Ensuite Moghith forca les 
chrétiens de l’église à se rendre et leur coupa la tête. 
Cette église fut appelée depuis [par les musulmans], 
celle des captifs. Quant au gouverneur, Moghith, qui 
avait intention de le présenter plus tard au comman- 
deur des croyants, le fit jeter en prison. Ajoutons 
encore que le général musulman confia la garde de la 
ville aux juifs, qu’il continua d’occuper le palais et 
qu’il donna les maisons de la ville à ses frères d’armes. 

«Sur ces entrefaites, Tàric était arrivé à Tolède. 
Après avoir mis garnison dans celte ville, il se ren- 
dit à Guadalaxara , passa la Sierra ! par le col nommé 
depuis le Col de Târic ?, et arriva à une ville située 
de l’autre côté de la Sierra. On lui donna le nom 
de ville de la Table, parce qu’on y trouva la table 
de Salomon, fils de David 5. Les bords de cette table 


1) La Sierra de Guadarrama, 

2) On pense que c’est Buitrago. 

3) D’après Arîb (apud Ibn-Chebât, p. 90) ct Ibn-Haiyân (apud 
Maccari, t. L, p. 172), cette table provenait de legs picux, et elle 
servait à porter les saintes Écritures dans les processions. 
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étaient incrustés d’émeraudes, de même que ses pieds, 
lesquels étaient au nombre de trois cent soixante- 
quinze. Ensuite Türic arriva à la ville d’Amaya!, 
où il trouva beaucoup d’argent el d’objets précieux, 
et dans l’année 93, il retourna à Tolède. 

«Mousà ibn-Nocair débarqua en Espagne dans le 
mois de Ramadhân de l’année 93 (juin 712), ac- 
compagné d’une grande armée, laquelle, selon quel- 
ques-uns, comptait dix-huit mille hommes. Ayant 
appris ce que Täric avait fait, il avait pris ce gé- 
néral en haine. Quand il fut arrivé à Algéziras, on 
lui conseilla de suivre la route que Târic avait sui- 
vies mais il refusa de le faire, d’autant plus que les 
chrétiens qui lui servaient de guides, lui disaient: — 
Nous vous indiquerons une route beaucoup meilleure 
et sur laquelle il y a à conquérir des villes plus im- 
portantes que celles que Târic a conquises. — Enchan- 
té de cette proposition, autant qu’irrité de la conduite 
de Täric, Mousä se laissa guider d’abord vers la ca- 
pitale de Sidona (Medina-Sidonia), qu’il prit de vive 
force, ensuite vers Carmona. Cette dernière ville 
était une des plus fortes de l'Espagne , et comme elle 
ne pouvait être prise ni par assaut, ni par blocus, 
mais seulement par ruse, Mousà y envoya quelques 
chrétiens qui, comme Julien, s’étaient soumis spon- 
tanément (peut-être étaient-ce des sujets de Julien). 





4) x5Lef, sans points, dans le manuscrit. 


60 


Ces chrétiens y arrivèrent armés et comme s'ils eus- 
sent été des fuyards. Les habitants de Carmona leur 
ayant permis d'entrer dans leur ville, ces prétendus 
fuyards ouvrirent, pendant la nuit, la porte dite de 
Cordoue aux cavaliers de Mousà , lesquels se précipi- 
tèrent sur les gardes. 

«Maître de Carmona, Mousà marcha contre Séville. 
C'était, parmi toutes les villes de l'Espagne, la plus 
grande , la plus importante, la mieux bâtie et la plus 
riche en anciens monuments, Avant la conquête de 
VEspagne par les Goths, elle avait été la résidence 
[du gouverneur romain]; les rois Goths avaient choisi 
Tolède pour la leur, mais Séville était restée le siége 
de la science sacrée et profane, et c’est là que de- 
meurait la noblesse romaine. Après un siége de plu- 
sieurs mois, Mousàä la prit, les chrétiens s’étant retirés 
à Béja, Ayant mis des juifs en garnison à Séville, 
Mousä marcha contre Mérida. Là aussi il y avait 
plusieurs nobles espagnols, de inême que d’anciens 
monuments, un pont, des palais el des églises magni- 
fiques. Quand Mousà vint assiéger la ville, les habi- 
tanis vinrent à sa rencontre. Le combat, qui fut 
sanglant, eut lieu à un mille de la cité. Le lende- 
main il recommenca; mais pendant la nuit Mousä 
avait embusqué des piétons et des cavaliers dans des 
carrières qui se ‘trouvaient là, et quand le second 
combat se fut engagé, ces troupes attaquèrent les en- 
nemis à l’improviste et en firent un grand carnage. 
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Ceux qui avaient eu le bonheur d’échapper aux épées 
des musulmans, se retirérent dans la ville. Celle-ci 
était très-forte ct ses murailles étaient telles que ja- 
mais on n’en a bâti de semblables. Aussi Mousä Pas- 
siégea-t-il sans succès pendant plusieurs mois. Au 
bout de ce temps il fit ouvrir une tranchée, et alors 
les musulmans se mirent à saper les murailles d’une 
tour; mais ils furent arrêtés dans leurs travaux par 
une substance extrêmement dure, nommée argamasa 
en espagnol, contre laquelle leurs pioches et leurs ha- 
ches ne pouvaient rien. Pendant qu’ils essayaient en 
vain de la briser, les chrétiens donnèrent lalarme. 
Les musulmans périrent en martyrs dans la tranchée, 
et aujourd’hui encore celte tour porte le nom de tour 
des martyrs; mais peu de personnes connaissent l’ori- 
gine de ce nom. 

« Après cette catastrophe, les chrétiens se dirent : — 
Nous avons brisé les forces de l'ennemi ; aujourd’hui 
plus qu’en aucun autre temps, il sera disposé à nous 
accorder la paix ; il faut donc la lui demander. — Cet 
avis ayant élé approuvé, des députés se rendirent 
auprès de Mousà. Les négociations avortèrent; mais 
la veille de la fête, les députés revinrent. La pre- 
mière fois qu’ils étaient venus, ils avaient vu que la 
barbe de Mousà était blanche ; cette fois au contraire, 
ils virent qu’elle était brune, Mousà l’ayant teinte 
avec du henné. Ils s’en étonnèrent, et l’un d’entre 
eux dit: — Je le crois anthropophage, ou bien c’est 
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un autre homme que celui d’hier. — Le jour de la 
rupture du jeûne, quand les députés revinrent pour 
la troisième fois, ils virent que la barbe de Mousâ 
était noire, ct, de retour auprès de leurs concitoyens: 
— Însensés que vous êtes, leur dirent-ils ; vous combattez 
des prophètes qui se métamorphosent et se rajeunissent 
quand ils le veulent! Leur roi, d’un vieillard qu’il 
était, est devenu un jeune homme !, Il faut donc 
accepter toutes les conditions qu’il voudra nous accor- 
der. — Les habitants conclurent alors un traité, en 
vertu duquel les propriétés des chrétiens qui avaient 
péri le jour de l’embuscade et de ceux qui s'étaient 
réfugiés en Galice appartiendraient aux musulmans, 
tandis que les biens et les ornements des églises de- 
viendraient la propriété de Mousà. (Ce traité conclu, 
les chrétiens ouvrirent les portes de leur ville aux 
musulmans le jour de la rupture du jeüne de l’année 
94 (1 juin 715). 

« Sur ces entrefaites, les chrétiens de Séville s’étaient 
mis à comploter contre la garnison musulmane, et, 
renforcés par les chrétiens de Niébla et de Béja, ils 
avaient tué quatre-vingts soldats. Le reste de la gar- 
nison avait pris la fuite et était arrivé dans le camp 
de Mousà devant Mérida, Cette ville s’étant rendue, 
Mousä envoya son fils Abdalaziz avec une armée con- 





1) Ceci est évidemment un conte populaire. 
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tre Séville. Abdalaziz s’empara de cette cité et re- 
tourna ensuite auprès de son père. 

«Vers la fin du mois de Chauwäl (vers la fin de juin 
713), Mousà quitta Mérida et se mit en route vers 
Tolède.  Informé de son approche, Târic alla à sa 
rencontre pour lui présenter ses hommages. Il le 
trouva dans un endroit nommé ….. 1, dans la pro- 
vince de Talavera. Du plus loin qu’il laperçut, il 
mit pied à terre; mais Mousà lui donna un coup de 
fouet sur la tête et lui reprocha durement de lui avoir 
désohéi. Ensuite, quand on fut arrivé à Tolède, 
Mousà dit à Târic: — Montre-moi ton butin et sur- 
tout la table. — Târic lui montra la table; mais comme 
il y manquait un pied que Tâäric en avait arraché, 
Mousà lui demanda où était ce pied. — Je n’en sais 
rien, lui répondit Târic; c’est ainsi que j'ai trouvé la 
table. — Mousà fit remplacer le pied qui manquait par 
un pied d’or, et en outre il fit envelopper la table 
dans une nalle. 

« Ensuite il se remit en marche et conquit Saragosse 
ainsi que les autres villes de cette province; mais 
dans l’année 95 (26 septembre 713 — 15 septembre 
714), un messager du calife Walid vint lui apporter 
ordre de retourner à la cour. Il confia alors le 
gouvernement de toute l'Espagne à son fils Abdalaziz 
après lui avoir assigné Séville pour sa résidence, Cette 





1) Le man. porte ss (ste). 
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ville étant située sur les bords d’un fleuve s large 
qu’il est impossible de le traverser à la nage, Mousà 
voulait que les navires musulmans y fussent en sta- 
tion, et qu’elle füt, pour ainsi dire, la porte de 
l'Espagne. Abdalaziz resta donc à Séville, tandis que 
son père quitta la Péninsule, accompagné de Târic et 
de Moghiîth. Ce dernier avait avec lui le gouverneur 
de Cordoue qu’il avait fait prisonnier, et quand Mousà 
lui eut ordonné de lui livrer ce chrétien, Moghiîth, 
qui s’enorgueillissait de son titre de client du calife, 


lui répondit ceci: — Je vous jure que vous ne l’aurez 
pas; il n’appartient qu’à moi de le présenter au ca- 
life. — Alors Mousà lui enleva ce prisonnier de vive 


force; mais on lui dit: — Si vous réussissez à le con- 
duire vivant à la cour , nous en serons bien étonnés. — 
En effet, Moghîth s’écria: — C’est moi qui lai fait 
prisonnier ; à présent qu’on ine l’a enlevé, je lui cou- 
perai la tête, — et il le fit.» 


V. 
LE COMTE JULIEN. 


On sait que Masdeu et d’autres écrivains, croyant 
que Julien ne se trouve mentionné dans aucune chro- 
nique antérieure à celle que le moine de Silos com- 
posa au commencement du XIIe siècle, ont prétendu 
que ce personnage n’a Jamais existé. Une telle asser- 
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tion n’est plus permise aujourd’hui. Les chroniques 
arabes les plus anciennes parlent déjà de Julien; en- 
core au XI: siècle son nom, comme il résulte du té- 
moignage de Becri, se conservait dans ceux de plu- 
sieurs localités aux environs de Ceuta, et d’ailleurs 
M. de Slane ‘ a trouvé dans ka partie nécrologique 
des Annales de Dhahabi un passage fort curieux, d’où 
il résulte que Julien laissa un fils nommé Pedro, ou 
Malka-Pedro comme appellent les Arabes, et que 
son petit-fils embrassa l’islamisme et prit le nom d’Ab- 
dalläh. Cependant on n’est pas encore d’accord sur la 
nation à laquelle appartenait Julien. Était-ce un Ber-. 
ber, un Grec ou un Goth? Et puis, était-ce un 
prince indépendant, ou bien un tributaire, soit du 
roi d'Espagne , soit de l’empereur de Constantinople ? 
Ces questions, qui ont beaucoup occupé les critiques, 
sont encore Îort obscures. Peut-être un passage qui se 
trouve dans un auteur presque contemporain, Isidore 
de Béja , nous aidera-t-il à les résoudre. Je sais bien 
que l’on affirme que ce chroniqueur ne dit pas un 
seul mot de Julien, mais je crois pouvoir prouver 
que cette opinion est erronée. 

À l'endroit où Isidore (c. 40) raconte que Mousâ, 
de retour en Orient, fut condamné par le calife à une 
forte amende , il s’exprime en ces termes: 


1) Voyez sa traduction de l'Histoire des Berbers, par Ibn-Kbal- 
doux, t. I, p. 346. 
5 
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Quod ille [Mousä] consilio nobilissimi viri Urbani, 
Africanæ Regionis sub dogmate Catholicæ fidei exor- 
ti, qui cum eo cunctas 

Hispaniæ adventaverat patrias !, 

accepto, complendum pro nihilo exoptat, 

atque pro multà opulentià parum (lisez parvum) 
impositum onus existimat; 

sicque fideiiusores dando per suos libertos conge- 
riem nummorum dinumerat , 

atque mirà velocitate compositum pondus exactat, 

sicque successoris tempore fisco adsignat. 

Ce passage qui a échappé, je ne sais comment, à 
l'attention de tous les historiens et de tous les criti- 
ques qui se sont occupés de cette époque, est pour- 
tant extrémement remarquable. Dans aucun autre 
auteur, soit chrétien, soit musulman, on ne trouve 
le nom de cet Urbain, de ce nobilissimus vir, qui 
avait constamment accompagné Mousâ pendant le 
cours de ses conquêtes en Espagne. Aussi je me tiens 
convaincu que ce nom propre est altéré, et que, 
sous le nom d’Urbanus, se cache celui de Zulianus. 
Remarquons d’abord que la terminaison des deux noms 
(anus) est absolument la même. La syllabe ur et la 
syllabe 4 ont le même nombre de jambages, et dans 
l’ancienne écriture il est d’autant plus difficile de 
distinguer l’une de lautre, que la première lettre 


1) Chez Isidore ce mot signifie provinces. 


67 


des noms propres était, non pas une majuscule, mais 
une minuscule, et que la lettre : s’écrivait sans point. 
Aussi rien n’est plus fréquent que des corruptions 
de ce genre, et je puis me borner à en citer un seul 
exemple. Dans une charte de l’année 1090, publiée 
par M. Muñoz!, on trouve: «elegerunt ipsius patriæ 
homines veridicos et huius rei sapitores iam in decre- 
pitâ etate positos, fratrem Dominum (Dominicum?), 
fratrem Didacum, — —, quos adrinamentaverunt in 
sanctà ecclesià ut dicerent veritatem inter episcopum 
et regem.” Il est clair qu’il faut lire adiuramenta- 
verunt (adjurer). Enfin le nombre des traits de la 
lettre b et de la syllabe & (fr sans point) est aussi 
le même. Pour peu que l’on se soit familiarisé avec 
la paléographie et que l’on sache dans quel déplorable 
état se trouve le texte d’Isidore, le changement de 
urbanus en iulianus ne paraîtra donc pas trop hasar- 
dé, tandis qu'il serait fort étrange qu’Isidore parlât 
d’un allié de Mousâ qu’aucun autre auteur ne connait. 

Pour ce qui concerne les mots qui suivent immé- 
diatement après le nom de Julien: «Africanæ Regio- 
nis sub dogmate Catholicæ fidei exorti,» ils pour- 
raient signifier à la rigueur que Julien était né en 
Afrique; mais Isidore savait assez de latin pour ne 
pas se permettre de construire le mot exortus avec 
un génitif. Au lieu de exort je crois devoir lire 





1) Fueros, t. 1, p. 159. 
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exarci (exarchi). Julien aurait été alors gouverneur 
de l’Afrique pour l’empereur de Constantinople. Que 
ces gouverneurs portaient réellement le titre d’exarque, 
c’est ce qui ne saurait être révoqué en: doute. Deux 
lettres du pape Grégoire-le-Grand portent cette adres- 
se: «Gennadio Patricio et Exarcho Africæ,» et cha- 
cun sait qu'Héraclius, le père de l’empereur de ce 
nom, était aussi exarque de l’Afrique; mais ce titre 
étant presque inconnu aux ignorants copistes du moyen 
àge, ils y ont souvent substitué d’autres mots. C’est 
ainsi qu’on lit dans l’édition que Struvius a donnée 
de la chronique de Reginon (sous l’année 755): « Ra- 
vennam cum Pentapoli et omni exerciu conquisivit 
et S. Petro tradidit.» C’est une faute; il faut lire 
exarcato, comme on trouve dans l’édition de M. Pertz, 
Au reste, le titre de comte, que le moine de Silos et 
d’autres auteurs donnent à Julien, est l’équivalent 
d’exarque, car Isidore de Béja (c. 16) donne le titre 
de comte à l’exarque Grégoire. 

En lisant donc comme je l’ai proposé: «nobilissimi 
viri Juliani, Africanæ Regionis sub dogmate Catholicæ 
fidei exarchi,» nous voyons qu’un auteur beaucoup plus 
ancien que les chroniqueurs arabes parle déjà de Ju- 
lien, ce qui met hors de doute l’existence de ce per- 
sonnage, et nous arrivons en outre à ce résultat, que 
Julien ‘n’était pas vassal ou sujet du roi visigoth, 
comme on l’a cru, mais gouverneur, pour l’empereur 
de Constantinople, de ce petit coin de l’Afrique que 
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les Arabes n’avaient pas encore arraché aux faibles 
successeurs de Constantin-le-Grand, c’est-à-dire de Ceu- 
ta et des lieux circonvoisins. Ce pays, en effet, n’appar- 
tenait pas à l'Espagne au commencement du VIIL sié-. 
cle : il appartenait à l’empereur byzantin , depuis l’épo- 
que où le roi d’Espagne Theudis (531—548) l’avait per- 
du, événement dont Isidore de Séville (Hist, Goth., p. 
496) parle en ces termes: «Post tam felicis successum 
victoriæ, trans fretum inconsulte Gothi se gesserunt. 
Denique, dum adversus milites qui Septem oppidum, 
pulsis Gothis, invaserant, Oceani freta transissent, 
idemque castrum magnà vi certaminis expugnarent, 
adveniente die Dominico deposuerunt arma, ne diem 
sacrum prælio funestarent. Hac igitur occasione re- 
pertà, milites, repentino incursu aggresi, exercitum, 
mari undique terrâque conclusum, adeo prostrave- 
runt, ut ne unus quidem superesset, qui tantæ cladis 
excidium præteriret.» Le chroniqueur arabe Ibn-Adhäâri 
parle aussi de ce désastre et voici ce qu’il en dit 
(t. [, p. 211): «Un roi goth d’Espagne, nommé 
Theudus 1, ayant passé le Détroit pour aller combat- 
tre des Berbers qui s'étaient jetés dans Ceuta, d’au- 
tres Berbers se réunirent en grand nombre contre 
lui, l’attaquérent à l’improviste et le combattirent ? si 





0- 
1) 1 faut lire (Âe0,5 au lieu de Ce.se 


2) Au lieu de 5x il faut lire 5L5L5 , comme je l'ai dit dans. 
la note, p. 117. 
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vigoureusement que bien peu de Goths réussirent à 
se sauver. Theudus lui-même retourna en Espagne, 
et les Berbers se maintinrent dans Ceuta jusqu’à ce 
que les Grecs s’en rendissent maîtres pour la seconde 
fois. Dans la suite, Julien commandait dans cette 
ville» etc. 

La tradition arabe-espagnole est donc inexacte quand 
elle dit que Julien était gouverneur de Ceuta pour le 
roi d’Espagne; mais les autres détails qu’elle donne 
sur ce personnage me semblent assez plausibles. En- 
touré de barbares et séparé par de vastes pays d’avec 
les autres provinces de l’empire byzantin, l’exarque 
de Ceuta devait, par la force des choses, chercher à 
se rapprocher du roi visigoth, le seul prince chré- 
tien qui se trouvât dans son voisinage. 


VI. 
LES FILS DE WITIZA. 


H y a de fortes présomptions en faveur du récit 
de la trahison des fils de Witiza. Ce récit ne se 
trouve pas dans les mauvaises traditions, mais bien 
dans les traditions arabes-espagnoles. Les chroniques 
du Nord (celles d’Albelda et de Sébastien) le donnent 
aussi, et chez Isidore (c. 56), Oppas, le frère de 
Witiza, est l’allié des musulmans; d’ailleurs, cet écri- 
vain dit qu’au temps de l'invasion musulmane, l’Es- 
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pagne était en proie à la guerre civile +, et que Ro- 
deric fut trahi pendant la bataille; chap. 34: 

eoque prælio , fugato omni Gothorum exercitu, qui 
cum eo æmulanter fraudulenterque ob ambitionem regni 
advenerant, cecidit ; 

sicque regnum simul cum patrià male cum æmu- 
lorum internetione amisit. 

Je me tiens même persuadé que si nous possédions 
cette chronique telle qu’elle est sortie de la plume de 
son auteur, nous y trouverions le récit de la trahison 
des membres de la famille de Witiza. Il y a, dans 
le chapitre 30, une phrase qu’on ne semble pas avoir 
remarquée, mais qui mérite bien de lêtre. Après 
avoir fait l’éloge de Witiza, Isidore dit qu’Apsimare 
monta sur le trône de Constantinople; puis il continue 
en ces termes: 

Huius temporibus Witiza decrepito iam patre pa- 
 riter regnat; 

qu in Æra DCCXXXIX suprafatæ cladis non feren- 
les exmitium, per Hispamiam e palaño vagilant, quà de 
causà proprià morte decesso iam patre, florentissime 
suprafatos per annos Regnum retempiat, 

atque omnis Hispania, 

gaudio nimio freta, 


1) Dum per supranominatos Missos Hispania vastaretur , 
et nimium, non solum hostili, verum etiam intestino füurore con- 
fligeretur. c. 86. 
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alacriter laëtatur, 

À qui se rapportent les paroles que j’ai soulignées ? 
À personne, évidemment, elles ne sont pas à leur 
place. Dans le texte d’Isidore tel qu’il nous est par- 
venu, il n’a pas été question d’un événement funeste 
qui aurait forcé certaines personnes à quitter le palais 
et à aller mener une vie errante; et pourtant Isidore 
doit avoir parlé d’un tel événement, puisqu'il dit: 
«suprafata clades.» 

Que si l’on remarque à présent 1° qu’Isidore dit 
bien dans le chapitre 34: «Rudericus tumultuose re- 
gnum hortante senatu invadit ,» mais que dans le texte 
tel que nous l’avons, il garde un silence absolu sur 
la. mort de Witiza, ce qui est fort étrange puisqu’il 
parle de la mort des autres rois goths et qu’il en 
indique soigneusement la date, et 2° que, d’après une 
tradition rapportée par Ibn-Adhäri (ti. II, p. 4), Rode- 
ric se souleva contre Witiza et le tua: alors il est 
présumable que la ssuprafata clades » est le meurtre 
de Witiza; que les personnes qui quittèrent le palais 
étaient les frères et les fils de ce roi, et que les pas- 
sages d’Isidore sur le meurtre de Witiza et sur le 
sort de ses parents, manquent, à l’exception d’un seul, 
dans le texte que nous avons. Cette dernière circon- 
stance n’est pas inexplicable. La conduite des parents 
de Witiza ayant été plus qu’équivoque au temps de 
l'invasion, il ne serait pas étonnant qu’un de leurs 
amis se fût efforcé de rendre illisibles, dans la chroni- 


15 


que latine, les passages qui les concernaient. 

_ Au reste, bien que le fond de l’histoire de la trahi- 
son soit sans doute véritable, il est néanmoins fort 
difficile, à cause de la diversité des témoignages, d’en 
préciser les détails. Pour commencer par les noms 
propres, nous remarquerons qu’'Ibn-al-Coutia nomme 
trois fils de Witiza et qu’il les appelle Olemundo 


(Ass dans le manuscrit), Romulo (ka) et Ardabast 


EUX , tandis que l’auteur de l’Akhbér madjÿmoua 
UND) q ] 


n’en nomme que deux, qu’il appelle Sisebert et Op- 
pas. En ce point, le témoignage d’Ibn-al-Coutia me 
semble mériter la préférence. Les trois noms qu’il 
donne ne soulèvent en eux-mêmes aucune objection. 
Olemundo est une altération d’Audemundus !, de mé- 
me qu’Alphonsus est une altération d’Adephonsus ; 
dans les chartes des IXe et Xe siècles, ce nom est 
écrit Olemundus, Olimundus et Olomundus ?, et chez 
Sampiro (c. 20) on trouve Olmundus. Les noms de 
Romulo et d’Ardabast étaient aussi en usage. Le 
premier se trouve , par exemple, dans une charte de 
818, que Villanueva a publiée 5, et le second était 
porté par le bisaïieul de Witiza 4 D’ailleurs, Ibn- 
al-Coutia pouvait être bien renseigné sur ce point, 


1) Voyez les signatures du XIIIe concile de Tolède. 

2) Voyez les chartes publiées dans l’Esp. sagr., t. XX XIV, p. 430, 
449 et 458. 

3) Viage literario à las iglesias de España , t. XIII, p. 221. 

4) Sébastien, c. 3. : 
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puisqu'il descendait lui-même d’un fils de Favant- 
dernier roi goth, (Cependant je ne veux pas dire 
qu’il faille rejeter tout à fait le témoignage de l’auteur 
de lPAkhbär madjmoua. L’Oppas qu’il nomme est 
sans doute le même que celui dont parle Isidore; 
mais au lieu de lappeler le fils de Witiza, il aurait 
dù l’appeler le frère de ce monarque. Quant à Sise- 
bert, j'ignore qui il était; il peut avoir été un frère 
d’Oppas, ou bien un seigneur goth non allié à la fa- 
mille de Witiza. 

Examinons à présent ce que les frères et les fils 
de Witiza ont fait à l’époque de l’invasion. 

Sébastien raconte ceci: « Witizano defuncto, Rude- 
ricus a Gothis eligitur in Regno, Filii vero Witizani, 
invidià ducti eo quod Rudericus regnum patris eorum 
acceperat, callide cogitantes, Missos ad Africam mit- 
tunt, Saracenos in auxilium petunt, eosque navibus 
advectos Hispaniam intromittunt,» Aucun auteur ara- 
be digne de confiance ne raconte la chose de cette 
manière, et J'hésite fort à admettre que les fils de 
Witiza aient invité les Sarrasins à venir en Espagne. 
Je ne crois pas non plus qu’ils leur aient fourni des 
navires. Les navires sur lesquels les Sarrasins pas- 
sérent le Détroit, leur avaient été fournis par Julien; 
les auteurs arabes le déclarent unanimement, 

Le récit d’Ibn-al-Coutia ne me semble pas non plus 
tout à fait exact. D'abord cet auteur dit que les fils 
de Witiza étaient encore en bas âge à l’époque de la 
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mort de leur père. On a déjà observé que s’il en eût 
été ainsi, ils n’auraient pas pu commander des troupes 
peu de temps après. Mais cette erreur est légère; ce 
qui s’expliquerait moins aisément, ce serait que les fils 
de Witiza se fussent mis à traiter avec Târic dès que 
les deux armées auraient été en présence. et que le 
lendemain matin ils eussent passé du côté de l’en- 
nemi; car d’après Isidore, les Sarrasins, après avoir 
remporté la victoire, n’épargnérent pas plus les traitres 
que les partisans de Roderic («regnum cum æmulorum 
internchone amisit» Rudericus). Et puis, quelle était 
l'intention des princes quand ils trahirent le roi? 
Voulaient-ils seulement s’assurer , comme Ibn-al-Coutia 
donne à l’entendre !, la paisible possession de leurs 
domaines patrimoniaux ? Évidemment ils voulaient 
autre chose: ils convoitaient le pouvoir, le trône; 
mais livrer le pays aux musulmans n’était pas le moyen 
d’atteindre ce but. 

La tradition rapportée par Ibn-al-Coutia soulève donc 
des objections assez graves. Aussi l’auteur de l'Akhbär 
madjmoua, dont le récit se recommande par sa vrai- 
semblance et par son accord avec le témoignage d’Isi- 
dore, présente-t-il la trahison sous un tout autre 
point de vue. Selon lui, les princes (qui semblent 
s’être réconciliés avec Roderic quelque temps après la 
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mort de Witiza) ne traitèrent avec Târic ni avant ni 
pendant la bataille. Le cœur rempli de haine contre 
Fusurpateur , ils résolurent de l’abandonner, mais ils 
ne se doutaient pas qu’en le faisant ils livreraient 
leur patrie aux Africains. «Ces étrangers, se dirent- 
ils, n’ont nullement le projet de se fixer dans no- 
tre pays; tout ce qu’ils veulent, c’est du butin, et 
quand ils l’auront, ils retourneront en Afrique.» Ce 
raisonnement était juste: Täric, pas plus que Tarif 
avant lui, n’était venu en Espagne pour conquérir ce 
pays; il avait mission pour le reconnaitre et pour 
en piller la côte, mais pour rien de plus, et si Mou- 
sà eût pu prévoir qu'une simple razzia deviendrait 
une conquête, il aurait donné à Täric une armée 
plus considérable, ou plutôt il se serait bien gardé 
de l'envoyer en Espagne, il serait venu y recueillir en 
personne la gloire et les avantages matériels de la con- 
quête. Aussi les traditions arabes s’accordent-elles tou- 
tes en ce point, que Mousà, malgré les éclatants suc- 
cès de son lieutenant, ou plutôt à cause de ces suc- 
cès, était extrêmement irrité contre lui et qu’il ré- 
compensa son zèle intempestif par des coups de fouet. 
«Pourquoi, lui dit-il d’après une tradition rapportée 
par Arib !, pourquoi as-tu marché en avant sans ma 


— 





1) Apud Ibn-Chebât, man., p. 90: M. (s— les Le 
Q CD . . . ° & see 
Gilé ee mue Lit, (oral sais OUT 5 suis 
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permission? Je t'avais ordonné de faire seulement 
une razzia et de retourner ensuite en Afrique. » 

Les membres de la famille de Witiza avaient donc 
raison de croire que lennemi n’était pas venu sur 
le territoire du royaume pour y établir sa domina- 
tion, y planter son drapeau, y importer sa religion 
et ses lois. Mais les choses prirent une tournure à 
laquelle ni les princes, ni Mousâ, ni Târic lui-même 
ne s’étaient attendus. Ayant vu fuir devant lui l’armée 
des Goths, Târic, au lieu de retourner en Afrique, 
dépassa les ordres qu’il avait reçus et marcha hardi- 
ment en avant. Dès lors l'Espagne était à lui. Ener- 
vé par la servitude et renfermant dans son sein une 
population immense qui voyait dans les Berbers des li- 
bérateurs plutôt que des ennemis, ce royaume devait 
crouler au premier choc. Il croula en effet et avec 
une rapidité étonnante. Alors les grands se mirent 
à capituler; les princes de la maison de Witiza firent 
comme eux, et ils obtinrent de Târic le traité dont 
parle Ibn-al-Coutia et qui fut ratifié par le calife. 

En résumé, les princes de la maison de Witiza ont 
donc été moins coupables qu’ils ne le paraissent d’après 
le récit de Sébastien ou celui d’Ibn-al-Coutia; mais il 
n'en est pas moins vrai que, par leur aveugle ambi- 
tion et leur étroit égoisme, ils ont été la cause premiè- 
re de la perte de leur patrie, Le déplorable état du 
pays fit le reste. 
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VII. 


TEXTES RELATIFS A LA PROPRIÉTÉ TERRITORIALE 
APRES LA CONQUÈTE. 


De même que je n’avais pas l'intention, en écri- 
vant ce mémoire, de raconter la conquête, mais seule- 
ment de discuter quelques questions qui se rattachent 
à ce sujet, de même je n’ai pas le dessein d’exposer 
ici la situation que les conquérants firent aux vain- 
cus. Ce que j’ai à dire sur la conquête et sur ses sui- 
tes, trouvera ailleurs une place plus convenable; mais 
je crois devoir profiter de cette occasion, pour donner 
la traduction de deux textes inédits qui me semblent 
d’un grand intérêt. 

Le premier passage que je vais donner et que je 
dois à l’extrême obligeance de mon savant ami, don 
Serafin Estevanez Calderon, à Madrid, se trouve dans 
la relation d’un voyage fait en Espagne par un am- 
bassadeur marocain au temps de Charles II. En par- 
lant des villes de la côte de l’Andalousie, cet ambassa- 
deur donne sur la conquête arabe des détails qu’il a 
empruntés textuellement à des historiens anciens, au- 
jourd’hui perdus ou du moins inconnus en Europe. 
M. Calderon qui possède un manuscrit de ce livre et 
qui en a parlé ?, a bien voulu en faire copier pour moi 





1) Voyez la brochure que M. Calderon a publiée à Madrid, en 
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le passage suivant !: 

«Dans le livre de Mohammed ? on trouve encore 
ceci: De même que Mousà avait partagé entre ses 
soldats, après la conquête de l’Espagne , les prison- 
niers et le reste du butin, il partagea aussi entre eux 
les terres conquises; mais il déclara propriété de 
l'État la cinquième partie de ces terres et des mai- 
sons qui s’y trouvaient, comme il l’avait fait pour la 
cinquième partie des captifs et de la propriété mobi- 
lière. Il choisit parmi les prisonniers les mieux éle- 
vés et parmi leurs enfants cent mille personnes pour 
les présenter à Walid , le commandeur des croyants; 
mais il laissa les paysans et les enfants qui étaient 
encore très-jeunes sur le khoms 3, afin qu’ils le cul- 
tivassent et qu’ils donnassent au trésor la troisième 
partie des productions. Ces gens-là étaient ceux des 
plaines; on leur donnait le nom d’akhmäs 4, et à 
leurs enfants celui de bemu-l-akhmäs. Pour ce qui 
concerne les autres chrétiens, qui (au temps de la 





1851, sous ce titre: De la milicia de los Arabes en España; frag- 
mento tomado de la historia de la infanteria Espanola (p. 7). 

1) On trouvera le texte dans l’Appendice, no I. 

2) C’est-à-dire, de Mohammed ibn-Mozain, que l’auteur de la Re- 
lation a cité précédemment. Ce Mohammed ibn-Mozain, qui vivait 
au XIe siècle, était le fils d’un prince de Silves que Motadhid de 
Séville avait détrôné. Voyez Scriptorum Arabum loci de Abbadidis, 
t. IL, p. 123. 

3) C'est-à-dire, sur les terres devenues la propriété de l'État. Le 
mot khoms signifie cinquième partie. 

4) C’est le pluriel de Æhoms. 
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conquête) se trouvaient dans les forteresses ou sur les 
hautes montagnes, Mousäâ leur laissa leurs biens et le 
libre exercice de leur culte, à condition qu’ils paye- 
raient l'impôt foncier (djizya) ‘. Ceux-là conservè- 
rent, dans le Nord, une partie de leurs biens; car, 
en capitulant avec les musulmans, ils s’étaient enga- 
gés à leur céder le reste et à payer l'impôt foncier 
(djizya) pour les terres à arbres fruitiers et pour les 
terres labourables. En leur accordant ces conditions, 
Mousàä s’était réglé sur le meilleur exemple, le Pro- 
phète ayant accordé aux juifs de Khaïbar les mêmes 
conditions pour ce qui concernait leurs plantations 
de palmiers et leurs terres arables. 

« À l'exception de trois districts, à savoir Santarem 
et Coïmbre dans l’ouest, et …. ? dans l’est, Mousä par- 
tagea donc entre ses soldats les terres de tous les 
districts conquis de vive force , après en avoir assigné 
la cinquième. partie au trésor. Ce partage eut lieu 
en présence des fébiis 3 Hanach Canâni, Abou-Ah- 
dérame Djobboli et Ibn-Rabäh, qui se trouvaient dans 
_ l'armée de Mousâ, et depuis lors ces terres se sont 
transmises par héritage de père en fils. - 


« Quand on parle de terres conquises par la force 





1) Le passage qui se trouve un peu plus loin, montre que ce mot 
ne désigne pas chez notre auteur la capitation, mais l'impôt foncier. 
Chez lui, c’est donc le synonyme de caratch. 

2) Ce nom propre est altéré dans le manuscrit. 

8) On appelait ainsi les disciples des compagnons de Mahomet. 
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des armes, on entend par là le #homs. Les terres 
agrégées au domaine de lislam par capitulation, 
sont celles du Nord. Läà les chrétiens ont conservé 
la propriété de leurs terres et de leurs arbres, mais 
non celle de leurs autres biens. 

«D’après des savants des temps anciens, qui con- 
naissaient bien la condition de l’Espagne, tout ce 
pays, à l’exception d’un petit nombre de localités 
bien connues, fut annexé à l’empire musulman par 
capitulation ; car, après la déroute de Roderic, tou- 
tes les villes capitulèrent avec les musulmans. Par 
conséquent , les chrétiens qui y demeuraient , resté- 
rent en possession de leurs terres et de leurs autres 
propriétés, et ils conservèérent le droit de les ven- 
dre. 

«Lorsque Mousà et plusieurs de ses frères d’armes 
_ furent arrivés auprès du calife Walid, ils lui deman- 
dèrent la permission d’évacuer l'Espagne et de re- 
tourner dans leurs demeures. Le calife les traita 
avec beaucoup d’égards et de bonté; il leur donna des 
fiefs dans la Péninsule, mais il leur refusa les moyens 
de quitter ce pays et ne consentit pas à ce qu’ils 
l’abandonnassent , sous quelque prétexte que ce füt. 
Il les y renvoya donc, après leur avoir ordonné de 
communiquer sa réponse à leurs camarades. 

« Plus tard, le calife Omar ibn-Abdalaziz [Omar II] 
s’intéressa beaucoup à l’Espagne. Il ôta au gouver- 
neur d'Afrique le droit qu'il avait eu jusque-là de 
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nommer celui de l’Espagne, et donna lui-même le 
gouvernement de ce dernier pays à Samh ibn-Mälic. 
Arrivé dans la Péninsule avec ses soldats, Samh vou- 
lut que ceux-ci eussent leur part des propriétés don- 
nées autrefois aux soldats de Mousä. Alors ces der- 
niers envoyèrent des députés à la cour du calife. Ces 
députés se plaignirent de Samh; ils demandèrent au 
calife la permission de retourner dans leurs ancien- 
nes demeures, et ils voulurent que les soldats de 
Samh les remplacassent en Espagne. Mais le calife 
n’y voulut point entendre ; il les rassura , les confirma 
dans leurs droits par des lettres patentes données en 
présence de témoins, et concéda aux soldats de Samh 
d’autres fiefs. — Si Omar, fils de Khattäb [Omar I], 
dit-il, n’avait pas donné dans l’Inde des fiefs aux sol- 
dats, la défense de ce pays aurait été impossible, Ce 
qui est vrai pour l’Inde, l’est encore plus pour l’Espa- 
gne. À Dieu ne plaise que les musulmans soient un 
jour forcés d’abandonner ce pays! — (Cependant ceci 
arrivera; les arrêts du destin doivent s’accomplir). 
«D’après une autre tradition ?, Mousâ n’avait pas 
encore partagé toutes les terres conquises entre ses 
soldats et le trésor, lorsqu'il fut rappelé à la cour. 
Il pria donc le calife Walid de finir ce qu’il avait 
commencé ; mais ceci n’eut lieu que sous le califat 





1) Cette tradition est la meilleure, puisqu'elle est confirmée par 
le témoignage d’Isidore (c. 48), 


83 


d’Omar IT, lequel donna le gouvernement de l'Espagne 
à Samh ibn-Mäfic le Khaulânite , en lui ordonnant de 
‘dresser le cadastre du domaine de l'État. Se confor: 
mant à cet ordre, Samh envoya en divers lieux des 
personnes chargées de ce soin. 

«Quelques-uns de ceux qui avaient conquis l’Espagne 
sous Mousäà et Târic arrivérent à la cour de Walid, 
et celui-ci les confirma, par des lettres patentes, dans 
leurs droits sur les terres qui avaient été divisées en- 
tre eux. Quant à ceux qui plus tard étaient venus 
en Espagne, il leur donna en fief beaucoup de terres 
qui appartenaient au Æhoms. 

« Abdalmelic ibn-Habib dit ceci ‘: Lorsque, dans 
V'année 100 (718—719), sous le califat d’Omar II, Samh 
eut été nommé gouverneur de l’Espagne, les soldats 
arabes qui l’accompagnaient voulurent avoir leur part 
de ce que possédaient les soldats de Mousà; mais alors 
quelques-uns de ces derniers se rendirent auprès d’0- 
mar IL Ils lui dirent que Mousâ avait partagé les 
terres entre eux, après en avoir assigné la cinquième 
partie au trésor, et que Walid les avait confirmés 
dans leurs droits, comme le prouvaient les lettres 
patentes de ce calife. Omar IT leur confirma alors à 
son tour, par des lettres patentes, les droits que Wa- 


1) Ce passage ne se trouve pas dans le man. d'Oxford ; il est em- 
prunté à un autre livre qu’Ibn-Habib écrivit sur Ja conquête, et que 
les auteurs arabes citent souvent. 
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lid leur avait accordés, et il écrivit à Samh une let- 
tre dans laquelle il lui enjoignait de respecter ses 
lettres patentes et de faire exécuter ce qu’il avait or-- 
donné en faveur des pétitionnaires, lesquels retournè- 
rent pleins de joie et en vantant la générosité et la 
justice du calife. Ce dernier ordonna en outre à Samb 
de donner en fief des terres du Æhoms aux soldats 
qui étaient venus avec lui en Espagne. 

« Un autre savant dit ceci: Les terres du Æhoms 
restèrent distinctes des autres et on les cultivait au 
profit du trésor musulman sous le règne des gouver- 
neurs. Sous celui des Omaivades, on les cultivait en 
leur nom, jusqu’au temps des troubles, lorsque les 
chefs s’insurgèrent partout. Le Æhoms a donc existé 
fort longtemps et sous différents régimes. Dieu est 
l'héritier de la terre et de ceux qui l’habitent; c’est 
le meilleur des héritiers!» 

L'autre passage, dans lequel il est question des 
Arabes de Syrie et de leur établissement en Espagne, 
se trouve dans la préface du Dictionnaire biographi- 
que qu'Ibn-al-Khatib a publié sous ce titre: al-Thäta fi 
tarikh Gharnäta. Il est concu en ces termes 1: 

« Lorsque les Arabes de Syrie, qui, par la noblesse 
de leur naissance et par leur amour de la gloire, 
étaient comme des lions de Charâ ?, furent entrés en 


1) Voyez le texte dans l’Appendice, n° II. 
2) Char était une région montagneuse en Arabie. Il y avait beau. 
coup de bêtes féroces. 
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Espagne avec Baldj, leur émir, les Baladis, c’est-à-dire 
les Arabes qui y étaient venus avant eux, se trouvé- 
rent fort à l’étroit. En conséquence ils voulurent que 
ces étrangers quittassent le pays. — Ce pays, disaient- 
ils, nous appartient puisque nous l’avons conquis, et 
il n’y a pas de place pour d’autres. — Puis, voyant 
que les Syriens ne voulaient pas partir, ils prirent les 
armes pour les y contraindre. La guerre entre ces 
deux partis dura jusqu’à l’arrivée d’Abou-’l-Khattär 
Hosâm ibn-Dhirâr le Kelbite. S’étant embarqué se- 
crètement sur la côte de Tunis, cet Abou-’l-Khattär 
arriva à l’improviste à Cordoue, et quand il eut mon- 
tré le diplôme par lequel Handhala ibn-Cafwän, le 
gouverneur de l’Afrique, le nommait au gouvernement 
de l'Espagne, les deux factions, qui étaient encore en 
guerre l’une contre l’autre, se soumirent à ses ordres. 
Ayant fait arrêter les chefs des Syriens, il les forca, 
comme chacun sait, de quitter le pays; puis, voulant 
empêcher que la guerre civile ne recommencât, il for- 
ma le projet d’établir les tribus syriennes dans les 
provinces. Il exécuta ce plan, et assigna aux Syriens 
la troisième partie de ce que produisaient les terres 
des chrétiens 1. Les tribus syriennes quittèrent donc 
Cordoue. 





1) Auparavant on avait déja établi les soldats de Samh sur le do- 
maine de l’État, sur le khoms comme disaient les Arabes, et ce fut 
aussi sur le Æhoms qu'Abou-l-Khattôr établit les Syriens. Sous le 
rapport pécuniaire, les cultivateurs chrétiens ne pordirent rien à 


86 


«D’après Abou-Merwân :, Ardabast, le comte de 
VPEspagne, le chef des chrétiens et le percepteur du 
caratch que ceux-ci avaient à payer aux émirs, avait 
suggéré cet expédient. Ce comte était fort renommé, 
dans les premiers temps de la domination musulma- 
ne, par son savoir et par sa grande pénétration en 
affaires. (Ce fut donc lui qui conseilla au gouverneur 
d’éloigner les Syriens de Cordoue, la résidence, où il 
n’y avait pas de place pour eux, et de les établir dans 
les provinces, où ils vivraient comme ils avaient vécu 
auparavant dans les provinces de la Syrie. Le gou- 
verneur suivit ce conseil, après s’être assuré du con- 
sentement des Syriens eux-mêmes. Il établit donc le 
djond ? de Damas dans la province d’Elvira, celui du 
Jourdain dans la province de Reiva, celui de Palesti- 
ne dans la province de Sidona, celui d’Émèse dans la 
province de Séville, celui de Kinnesrin dans la pro- 
vince de Jaen, et celui d'Egypte, en partie dans la 
province de Béja, et en partie dans celle de Todmir. 
Pour faire subsister les Arabes de Syrie, le gouverneur 
leur donna la troisième partie de ce que produisaient 
les terres des chrétiens. Les Berbers et les Arabes-ba- 
ladis restèrent les associés $# des chrétiens; ils conser- 





cette mesure : au lieu de donner à l'État la troisième partie des pro- 
duits de la terre, ils devaient la donner dorénavant aux Syriens. 

1) C’est-à-dire Ibn-Haïyân, le célèbre historien. 

2) Armée, division. 

8) En arabe charîic. Ce nom, qui est l'équivalent du hospes des 
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vérent leurs métairies, on ne leur prit rien du tout. 
Quant aux Syriens, lorsqu'ils virent que les terres 
sur lesquelles ils avaient été établis ressemblaient à 
celles qu’ils avaient occupées dans leur patrie, ils s’y 
plurent , et bientôt ils y devinrent puissants et riches. 
Cependant ceux d’entre eux qui, au moment de leur 
arrivée en Espagne, s’étaient établis dans des en- 
droits qui leur avaient paru agréables, ne quittèrent: 
pas leurs demeures; ils y restèrent avec les Baladis, 
et quand on payait la solde ou qu’il fallait se mettre 
en campagne , ils se rendaient au djond auquel ils ap- 
partenaient. Dans ce temps-là, on les appelait les 
séparés. 

Ahme d .(ibn-Mohammed) ibn-Mousà : dit ceci: Le 
calife nommait ordinairement (dans chaque djond) deux 
chefs ; l’un allait à la guerre, et l’autre restait dans 
le djond 2. Le premier recevait une solde de deux 


lois germaniques , était commun au propriétaire et au paysan cultiva- 
teur. Le dernier rendait au premier quatre cinquièmes des récoltes 
et des autres produits de la terre. Voyez mon Glossaire sur Ibn- 
Adhôrt, p.15, 16. 

1) C’est le célèbre historien Rôzi, qui naquit en 888 et qui mourut 
en 955. 

2) Littéralement: Le calife donnait ordinairement deux drapeaux : 
un drapeau qui allait à la guerre, et un drapeau qui derreurait en 
place. » Dans les armées musulmanes, c’étaient les chefs qui por- 
taient les drapeaux (voyez Abou-Ismâil Baçri, Fotouh as-Chäm , p. 77, 
117, 131, 195 éd. Lees; Tabari, t. IL, p.216, 218 éd. Kosegarten ; 
Xbn-Kbhallicân, t. I, p. 386 éd. de Slane); de là vient que porte- 
drapeau est synonyme de chef; comparez Ibn-al-Khatîb, dans mes 
Notices, p. 258, 1.9, et p. 259, 1. 14. 
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cents pièces d’or ; le second ne recevait pas de solde 
pendant trois mois, mais au bout ce temps il allait 
remplacer son collègue, soit que celui-ci appartint à 
la même tribu, soit qu’il appartint à une autre. Les 
Syriens qui allaient à la guerre, c’est-à-dire les frè- 
res, les fils ou les neveux du chef, recevaient dix 
pièces d’or par tête à la fin de la campagne. (Quand 
on payait les troupes), le chef siégeait à côté du gé- 
néral; il déclarait quelles personnes avaient acquis des 
droits à la solde par leur service actif, et afin de lui 
donner un témoignage d’estime, on réglait la solde 
sur sa déclaration. Lui seul, d’ailleurs, prenait soin 
que les soldats de son bataillon fissent leur service, 
et personne, excepié lui, ne les inspectait. Les sol- 
dats syriens qui n’appartenaient pas à la famille du 
chef !, recevaient cinq pièces d’or par tête à la fin 
de la campagne. Pour les Baladis, c’était autre cho- 
se: on ne donnait une solde qu’à ceux d’entre eux qui 
appartenaient à la famille du chef. Eux aussi avaient 
deux chefs ; l’un allait à la guerre, l’autre demeurait 
où il était 2. Le premier recevait cent pièces d’or de 
poids, et au bout de six mois, son collègue venait le 
remplacer, Le Divan et le Aitba 5 existaient exclusi- 





1) Les volontaires. 

2) Les Baladis, comme le prouve la suite de ce passage, étaient 
une réserve qu’on n’appelait aux armes qu’en cas de besoin. 

8) Ces deux mots, qui sont synonymes, désignent le rôle des 5ol- 
dats régulièrement payés par le trésor public. Isidore (c. 75) appelle 
le Divan:  publicus Codex Scrinarii. » 
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vement pour les Syriens. Ceux-ci étaient exempts de 
la dime !; ils étaient destinés au service militaire, et 
ils devaient seulement percevoir l’impôt établi sur les 
terres des chrétiens qui leur avaient été confiées. Les 
soldats arabes-baladis au contraire, payaient la dime 
comme tout le monde. Quelques-unes de leurs familles 
allaient à la guerre de la même manière que les Sy- 
riens, mais sans toucher une solde, et on les traitait 
alors comme nous l’avons dit ci-dessus 2. Les Baladis 
n'étaient portés sur le rôle que dans le cas où le calife 
avait formé deux armées et les envoyait chacune dans 
une direction différente; alors il appelait les Baladis 
à son aide $. Il y avait encore une troisième troupe 
qu’on appelait les remplaçants , et qui était composée 
de Syriens et de Baladis 4. » 





1) Comme les Syriens ne possédaient pas de terres (Isidore, c. 75, 
dit aussi qu'ils subsistaient des impositions que payaient les chré- 
tiens), cette exemption était fondée sur la nature des choses. 

2) L'auteur semble vouloir dire que le service des Baladîs n’était 
réglé que par leurs propres chefs. 

3) Ce passage prouve clairement que les Baladis n'étaient qu'une 
réserve. 

4) Je suis obligé de supprimer la dernière phrase de ce passage, 
parce que je n’ai pas réussi à en saisir le sens. 


RECHERCHES 


SUR 


L'HISTOIRE DU ROYAUME DES ASTURIES 
ET DE LÉON 


Outre les inscriptions et les chartes, les sources la- 
lines pour les trois premiers siècles de lhistoire du 
royaume des Asturies et de Léon, sont celles-ci : 

Chronique d’Alhelda, écrite en 881 et continuée en 
885 (publiée dans l’España sagrada, t. X[IT. 

Chronique de Sébastien, écrite vers la même épo- 
que (thid.). 

Chronique de Sampiro (866—984) (ibid., t. XIV). 

Fragments d’une ancienne chronique relatifs aux 
règnes d’Alphonse IIT, de Garcia et d’Ordoño Il (Esp. 
sagr., t. XVIT). Ces fragments se trouvent dans l’ou- 
vrage du moine de Silos (c. 39—47), el comme ce 
chroniqueur a la coutume de copier assez fidèlement 
les chroniques anciennes , je crois que cette partic de 
sa compilation est aussi une copie, à peu près litté- 
rale, d’une chronique aujourd’hui perdue. 
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. Les petites chroniques imprimées dans XXIIF volu- 
me de l’España sagrada. Elles ne donnent que des 
dates, et ces dates ont été fréquemment altérées par 
des copistes inattentifs, 

Quant aux chroniqueurs du XIIT siècle, Lucas de 
Tuy et Rodrigue de Tolède, qui n’ont pas eu d’autres 
documents que ceux que nous possédons aussi, ils sont 
parfois utiles quand il s’agit de rétablir un texte cor- 
rompu; mais lorsqu'ils racontent quelque chose qui 
ne se trouve pas dans les chroniques anciennes, ils 
méritent rarement croyance. 

Les chroniques latines sont donc en petit nombre; 
elles sont d’ailleurs maigres et incomplètes, de sorte 
que les premiers siècles de l’histoire des Asturies et 
de Léon sont pleins d’obscurités. Heureusement ces 
sources ne sont pas les seules: les annales arabes con- 
tiennent sur le’même sujel des détails aussi nouveaux 
que curieux. Vivant au milieu d’un peuple qui était 
arrivé à un très-haut degré de civilisation, les habiles 
ct consciencieux chroniqueurs de Cordoue prenaient 
beaucoup d'intérêt à lPhisioire des états du Nord, et 
comme ils n’ont négligé aucune occasion pour s’en 
instruire , leurs ouvrages peuvent et doivent servir à 
corriger les chroniques latines et surtout à les com- 
pléter. 

À la tête de ces annalistes musulmans, il faut placer 
le célèbre Ibn-Haiyän de Cordoue, qui florissait au 
XIe siècle. C’est lui qui a connu le mieux, non-seule- 
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ment l’histoire de sa patrie, mais aussi celle des états 
voisins, et si nous possédions encore les dix volumes 
de son Moctabis et les soixante de son Matin, l’histoire 
du royaume de Léon nous serait peut-être plus claire 
que celle d'aucun autre état chrétien de la première 
moitié du moyen âge. Malheureusement tout ce que 
nous en avons se réduit à un seul volume du Moctabis 
et à des fragments ou extraits qui se trouvent chez les 
historiens postérieurs; mais ces morceaux sont fort 
précieux et il faut les recueillir soigneusement. Beau- 
coup d’entre eux se rapportent à l’histoire du royau- 
me de Léon, et c’est principalement dans PHistoire 
universelle d’Ibn-Khaldoun qu’il faut les chercher. Ibn- 
Khaldoun les à insérés, soit dans son chapitre sur 
les Omaiyades d’Espagne, soit dans celui qu’il a con- 
sacré aux rois chrétiens de ce pays. 

Quelles étaient les sources où puisaient les annalis- 
tes cordouans du X[° siècle et notamment Ibn-Haiyân ? 
Savaient-ils le latin ou du moins le roman, cette lan- 
gue qui n’était plus le latin, mais qui cependant n’était 
pas encore l'espagnol” Ont-ils travaillé seulement sur 
des rapports faits de vive voix, ou bien se sont-ils aussi 
servis de chroniques latines ? Ces questions se présentent 
d’elles-mêmes, mais il cest assez diflicile d’y répondre. 

En thèse générale il est permis ‘d’affirmer que les 
Arabes, excessivement fiers de leur langue et de leur 
littérature, dédaignaient d’apprendre la langue des 
vaincus. Quand ces derniers voulaient converser avec 
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eux, ils étaient forcés d'apprendre l'arabe :, et c’est 
là une des différences essentielles qui existent entre la 
conquête arabe et la conquête germanique: les rudes 
Germains adoptèrent la langue et la religion des vain- 
cus, beaucoup plus civilisés qu'eux; les Arabes au 
contraire, qui étaient supérieurs aux vaincus, leur 
inposérent leur langue, et, jusqu’à un certain point, 
leur religion. Cependant il y avait, même dans les 
hautes classes de la société arabe, des personnes qui 
n’ignoraient pas tout à fait le roman. Une anecdote 
fort curieuse, mais très-indécente, montre qu’Abdéra- 
me III et ses vizirs comprenaient et employaient cer- 
tains mots de cette langue ?; et pour ce qui concer- 
ne les annalistes de Cordoue, il ne faut pas oublier 
que pour la plupart ils n’étaient pas d’origine arabe, 
mais d’origine espagnole. L’arabc était donc bien 
leur langue maternelle, mais leurs ancêtres avaient 
parlé le roman, et leurs amis ou leurs parents le par- 
laient encore. Or, Ibn-Haiyân était aussi d’origine 
espagnole, et il me paraît certain qu’il savait le ro- 
man. Îl rapporte 3 une phrase en cette langue, phra- 
se qui avait été prononcée par Omar ibn-Hafçoun. 
En outre, ses données sur l’ancienne histoire de Léon 





1) Voyez Euloge et Alvaro, passim. 
2) Voyez cette anecdote chez Ibn-Adhàri, t. IL, p. 248, chez Mac- 


carî, t. Il, p. 417, et dans le Badäyt, man. de Copenhague, fol. 
105 v., 106r. 


3) Man. d'Oxford, fol. 74r. 
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sont trop exactes pour être puisées uniquement dans 
la tradition orale. Je serais donc porté à croire qu’il 
a consulté des chroniques chrétiennes aujourd’hui per- 
dues, 

J’ai l'intention de publier dans cet article quelques 
textes arabes relatifs à l’histoire de Léon et de dis- 
cuter à leur aide plusieurs points qui sont encore 
obscurs; mais avant de commencer ce travail, j'ai 
encore à dire quelques mots sur un manuscrit latin 
dont je me suis servi et qui appartient à la Bibliothe- 
que de Leyde. Ce manuscrit (fonds Vossius, n° 91 
in-octavo), dont il est fait mention dans le Catalogue 
de 1716 (p. 390), mais d’une manitre vague et in- 
exacte, est en parchemin, et d’une écriture du XIII: 
siècle; il se compose de 113 feuillets. C’est ce qu’on 
appelle un livre de Pélage. On sait que Pélage, évèé- 
que d’Oviédo au commencement du XII: siècle (1101— 
1129), a réuni dans un seul volume plusieurs ancien- 
nes chroniques, qu’il les a interpolées et qu’il y a 
joint ses propres ouvrages. On donne à cette collec- 
tion le titre de Livre de Pélage ou de manuscrit 
d’Oviédo; mais il y a deux livres de Pélage: le grand, 
que Moralès a décrit (voyez cctte notice dans l’Esp. 
sagr., t. XXXVIII, appendice 40), et le petit, dont 
il existe plusieurs rédactions. Celle du manuscrit de 
Leyde semble à peu près la même que celle qui se 
trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque royale de 
Madrid, décrit par Bayer dans une de ses notes sur 
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la Bibliotheca vetus de Nicolas Antonio (p. 14). Sans 
compter quelques pièces très-courtes et d’aucune im- 
portance, il contient donc: une liste des villes épis- 
copales, sous ce titre: Hec sunt civitates quas rege- 
bant reges Gothorum el sui pontiifices (dans l’Esp. 
sagr., t. IV, p. 255 et suiv., Florez a publié plu- 
sieurs listes de cette espèce, mais non pas celle-ci); — 
Annales Complutenses; — courte chronique du cloître 
de Corias (dans les Asturies) (imprimée dans l’Esp. 
sagr., t. XXXVIIT, p. 572); — traité de Pélage d’0- 
viédo sur Tolède, Saragosse, Léon et Oviédo (ibid., 
p. 372—576); — collection d’anciens documents, con- 
nue sous le nom de Chronicon Albcldense (ces mor- 
ceaux se trouvent ici dans un autre ordre que dans le 
tome XIII de l’£sp. sagr.) ; — dernière partie de la 
chronique de Sébastien (chapitre 20 jusqu’à la fin); 
— chronique de Sampiro; — chronique de Pélage ; — 
concile de Léon, de l’année 1020; — Chronicon Irien- 
se; — Privilegium votorum (Esp. sagr., t, XIX, 
p. 329— 335). 

Quoique ce manuscrit n’offre presque rien d’inédit, 
il m’a cependant été utile; il m’a servi pour corriger 
en quelques endroits le texte des éditions, et dans 
la suite j’aurai l’occasion de faire connaître quelques- 
unes des bonnes lecons qu’on y trouvé, 
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HISTOIRE DES ROIS CHRÉTIENS DE L’ESPAGNE, 
PAR IBN-KHALDOUN. 


Le célèbre historien Ibn-Khaldoun , qui sortait d’une 
illustre famille sévillane, et qui, dans l’année 1364, 
avait été envoyé en ambassade, par le sultan Moham- 
med V de Grenade, à la cour de don Pédre-le-Cruel, 
a consacré un chapitre de son Histoire universelle aux 
rois chrétiens de la Péninsule, Ce chapitre n’est pas 
irréprochable : l’auteur n’avait pas toujours assez de 
matériaux à sa disposition, et il est tombé parfois 
dans des erreurs généalogiques, chronologiques et 
autres; mais ces fautes ne peuvent surprendre dans 
un étranger, dans un homme d’une autre race et 
d’une autre religion; la seule chose qui nous étonne, 
e’est qu’elles ne soient pas infiniment plus nombreu- 
ses, et l’on ne peut nier qu’à tout prendre ce morceau 
historique ne fasse honneur à la littérature arabe. Il 
est certain du moins que celle des chrétiens du moyen 
âge n’a rien qui mérite d’être mis en comparaison 
avec lui: il n’y a pas eu de chroniqueur chrétien qui 
ait donné un aperçu aussi lucide et aussi exact de 
l’histoire d’un état musulman quelconque. 

Le chapitre d’Ibn-Khaldoun est surtout important pour 
l’histoire du X° siècle. Rien de plus laconique, pour 
ce qui concerne cette période intéressante, que les 
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chroniques latines de Léon: ne trouvant à enregistrer 
que des défaites et des humiliations de toute sorte, 
les moines ont pris le parti le plus simple, celui 
de se taire. Les fragments d’Ibn-Haivâän, cités par 
Ibn-Khaldoun, suppléent à leur silence. 

Pour publier ce chapitre ‘je me suis servi de trois 
manuscrits, dont deux se trouvent dans la Bibliothé- 
que impériale à Paris ?, tandis que le troisième ap- 
partient à la Bibliothèque de Leyde. Le man. A. 


(man. de Paris ©) est le meilleur de tous; celui que 


4 
je désigne par la lettre B. (man. de Paris ne 
correct. Le man. de Leyde {n° 1550, t. IV), le plus 
fautif des trois, est cependant remarquable parce qu’il 
contient deux passages qui ne se trouvent pas dans 
les autres exemplaires et d’où il résulte que l’auteur 
a donné deux éditions de ce chapitre. Il nous apprend 
lui-même 5 que la première (celle que donnent les man. 
de Paris) a paru, vers l’année 1580, à Tunis, où 
il se trouvait alors. La seconde (celle que nous avons 
ici) a été publiée environ douze années plus tard, 
vers l’année 1592. L’auteur habitait alors le Caire #, 
et la grande distance entre cette ville et l'Espagne 
explique la plus grave des fautes dans lesquelles il 


) est moins 


1) Voyez le texte dans l’Appendice, n° IIX. 

2) M. Defrémery a eu l’obligeance de les collationner pour moi. 

3) Voyez l’autobiographie d’Ibn-Khaldoun (Journ. asiat., IVÉ série, 
t. IIT, p. 303). 

4) Voyez 1bid., p.337, 338. 
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est tombé, quand il raconte que Jean I* de Castille, 
après avoir perdu la bataille d’Aljubarrota, battit les 
Portugais, s’empara de Lisbonne et plaça un jeune 
homme de la famille royale sur le trône de Portugal. 
C'était évidemment une nouvelle qu’on avait recue au 
Caire, mais elle n’avait aucun fondement. 

Les notes que j’ai ajoutées à ma traduction n’ont 
presque d'autre but que de rectifier les fautes de l’au- 
teur, pour la plupart assez légères. Si j'avais donné 
plus d’extension à ces notes, si je m'étais laissé aller 
à y discuter des questions historiques et à comparer 
d’autres récits avec celui d’Ibn-Khaldoun, mon com- 
mentaire aurait, pour ainsi dire, étouflé le texte. 
C’est ce qu’il fallait éviter, et je m’en suis abstenu 
d'autant plus volontiers que la plupart de mes obser- 
vations trouveront plus tard une place plus convenable, 


en em 


«Histoire des Beni-Alphonse de Galice, rois d’Es- 
pagne après les Goths, au temps de la domination 
musulmane. Notices sur leurs voisins, les Francs, 
les Basques et les Portugais. 

«Ïl y a aujourd’hui quatre rois chrétiens, qui règnent 
sur quatre pays, lesquels entourent le pays musul- 
man. Îl est évident qu’à la longue nos coreligionnai- 
res, qui ne possédent plus les provinces que leurs 
ancêtres avaient conquises, ne pourront pas demeurer 
avec eux de l’autre côté de la mer. Le plus puis- 
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sant parmi ces quatre rois est celui de Castille, Son 
royaume est d’une grande étendue, car il embrasse 
toutes les provinces de la Galice, à savoir la Castille, 
la Galice proprement dite, la Frontera (c’est-à-dire la 
plaine de Cordoue ‘), Séville, Tolède et Jaën, et ül 
comprend presque tout le nord. de la Péninsule de- 
puis l'ouest jusqu’à l’est. À l’ouest ce royaume con- 
fine avec celui du roi de Portugal, qui est petit; 
c’est Lishonne avec son territoire. J’ignore à quelle 
famille appartient ce roi [celui de Portugal]; mais je 
crois qu’il descend d’un des comtes qui dans le temps 
se sont emparès des provinces des Beni-Alphonse, 
comme nous le raconterons plus tard; peut-être aussi 
est-il de la famille des Beni-Alphonse; je n’en sais rien 
de certain 2. À l’est du royaume de Castille se trouve 
celui de Navarre, c’est-à-dire, des Basques. (Ce petit 
état, dont Pampelune est la capitale, sépare les pro- 
vinces du roi de Castille de celles du roi de Barcelo- 
ne. Ce dernier règne sur les provinces orientales de 
la Péninsule, depuis les districts d’Almérie jusqu’au 
dela de Barcelone. 


1) “La Frontera est la plaine qui s'étend depuis Cordoue et Sé- 
ville jusqu’à Jaën.”  Autobiographie d’Ibn-Khaldoun, p. 16. 

2) Les rois de Portugal descendaient de Henri de Bourgogne. 
S’étant mis au service des rois de Castille et ayant obtenu de grands 
succès sur les musulmans, cet aventurier en fut récompenté par la 
main de la fille naturelle d'Alphonse VI, et par un comté, qui, en 
grandissant , devint nn royaume. 
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«Nous entrerons à présent dans quelques détails 
sur l’histoire de ces peuples depuis le temps de la 
conquête, 

« Lorsque les musulmans eurent vaincu les chrétiens, 
dans l’année 90 de l’Hégire, et qu’ils eurent tué Ro- 
deric, le roi des Goths, ils se répandirent dans tou- 
tes les provinces de l’Espagne, tandis que les chrétiens, 
fuyant devant eux, passaient les défilés de Castille et 
se retiraient vers la côte du Nord. Rassemblés en 
Galice, ils proclamérent roi Pélage, fils de Fafila. 
Celui-ci régna dix-neuf ans et mourut en 153 (9 août 
750 — 50 juillet 751). Son fils Fafila, qui lui succé- 
da, régna deux ans. Après sa mort, les chrétiens 
proclamèrent roi Alphonse, fils de Pédro, dont les des- 
cendants règnent encore aujourd’hui. (Ces rois sont 
d’une famille de Galice; Ibn-Haiyân prétend, il est 
vrai, qu’ils descendent des Goths; mais à mon avis 
cette opinion est erronée; car cette nation avait déjà 
perdu le pouvoir, et il arrive rarement qu’une na- 
tion qui l’a perdu parvienne à le ressaisir, C’était 
une nouvelle dynastie, qui régnait sur un peuple 
nouveau; mais Dieu seul sait la vérité 1. 

«Cet Alphonse, fils de Pedro, rassembla les chré- 





1) Ibn-Khaldoun s’est laissé tromper ici par son esprit philosophi- 
que. Ibn-Haïyôn a raison, car Sébastien (c. 13) assure également 
qu'Alphonse Ier, fils de Pierre, duc de Cantabrie, et gendre de Pé- 
lage, descendait de Reccared, le premier roi catholique parmi les 
Visigoths. 
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tiens et les excita à défendre le pays que les musul- 
mans ne leur avaient pas encore enlevé. Ceux-ci 
s’étaient avancés jusqu’en Galice; mais ils ne furent 
pas en état de poursuivre leurs conquêtes, et pen- 
dant que leur puissance s’amoindrissait de plus en 
plus, les chrétiens regagnèrent une grande partie de 
ce qu’ils avaient perdu. 

« Alphonse , fils de Pedro, étant mort en 142 (4 mai 
759 —— 22 avril 760), après un règne de dix-huit an- 
nées, son fils Froïla lui succéda. Celui-ci régna onze 
années, pendant lesquelles son pouvoir allait toujours 
en croissant, car ce fut précisément le temps où Abdé- 
rame I* était occupé à fonder sa nouvelle dynastie. 
Froila fut donc en état de recouvrer Lugo, Porto, 
Zamora, Salamanque, Ségovie et la Castille, qui, au 
temps de la conquête, avaient été occupées par les 
musulmans !. 

«Froila étant mort en 52 (14 janvier 769 — 4 jan- 
vier 770), son fils ? Aurelio régna pendant six ans et 
mourut en 58 (11 novembre 774 — 51 octobre 775). 
Ensuite Silon, son fils 5, régna pendant dix ans et 
mourut en 68 (24 juillet 784 — 14 juillet 785). A sa 


1) L’agrandissement du royaume des Asturics n'eut pas lieu sous 
le règne de Froïla Ier, mais sous celui de son prédécesseur, Al- 
phonse Itr. 

2) D’après Sébastien (ce. 17), Aurelio était, non “Res le fils, mais 
le cousin germain de Froiïla Ier. 

3) Silon, qui n’était pas le fils d’Aurelio, parvint à la dignité roya- 
le par son mariage avec la fille d’Alphonse Ier, 
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place on élut Alphonse, lequel fut détrôné et tué ? par 
Maurecat, qui régna sept ans. 

«Ensuite Abdérame ?, dont la puissance s’était ac- 
crue, envoya ses troupes en Galice, lesquelles rem- 
portèrent des victoires et firent du butin et des pri- 
sonniers, » 

Afin que l’on puisse comparer la chronologie des 
premiers rois asturiens, telle que la donne Ibn-Khal- 
doun, avec celle que donnent Sébastien et le Chron- 
con Albeldense, je placerai les deux calculs lun à 
côté de l’autre: 


Chroniques latines. Ibn-Khaldoun. 
Pélage 718 — 737 751(2) — 750(1) 
Fafila 757 — 139 750(1) — 752(5) 
Alphonse [" 759 — 757 752(5) — 759(60) 
Froila 757 — 768 759{60) — 769 
Aurelio 768— 774 769 —774(5) 
Silon 774 — 783 774(5) — 784(5) 
Maurecat 7853 — 789 784(5) — 791(2) 


La chronologie des chroniques latines a élé attaquée 
par plusieurs savants espagnols, tels que Pellicer, le 
marquis de Mondejar, Noguera et Masdeu, lesquels 





1) Ceci est une erreur : Alphonse II survécut cinquante-trois ans à 
Maurecat. 

2) Au lieu de nommer Abdérame, qui mourut avant Maurecat, 
Ibn-Khaldoun aurait dû nommer Hichôm Ier. 
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prétendent que la révolfe de Pélage eut lieu, non pas 
en 718, comme disent les chroniques latines, mais 
en 754 ou dans l’année suivante. Leur opinion n’a 
pas été recue avec faveur, et les raisons sur lesquelles 
ils se fondent sont en effet si faibles, qu’il était facile 
de les réfuter victorieusement, comme l’ont fait Risco , 
dans le XXXVII volume de l’España sagrada, et 
M. de Govantes, dans le VIII volume des Memorias 
de la Real Academia de la Historia. Cependant je né 
voudrais pas défendre la chronologie des chroniques 
latines, car d’après le témoignage de Räzi et d’Ibn- 
Haiyän 1, auquel j'attache une grande importance, 
l'insurrection de Pélage n’eut lieu que sous le gouver- 
nement d’Anbasa ibn-Sohaim, c’est-à-dire entre l’an- 
née 721 et 725. 

Quant à la chronologie d’Ibn-Khaldoun, elle se con- 
tredit elle-même, car elle donne à Alphonse [* un rè- 
gne de dix-huit années (ce qui s’accorde avec le té- 
moignage des chroniques latines), et cependant elle 
fait commencer le règne de ce prince en 155 de l’Hé- 
gire et en fixe la fin en 142, ce qui ne fait que sept ans. 
D'un autre côté, il parait certain que la révolte de’ 
Pélage eut lieu, non pas en 751, comme prétend Ibn- 
Khaldoun, mais plusieurs années auparavant, Il est 
extrêmement diflicile, pour ne pas dire impossible, de 
résoudre des difficultés de cette nature. Le fil conduc- 





1) Apud Maccari, t. II, p. 9 et 671. 
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teur pour sortir de ce labyrinthe nous manque. 

«Un autre Alphonse ! régna cinquante-deux ans, 
et quand il fut mort en 227 (21 octobre 841 — 
10 octobre 842) ,son fils ? Ramire ([*) lui succéda. Le 

_Arône fut occupé successivement par les descendants 
de ce dernier jusqu’au temps de Ramire (IL), fils 
d'Ordoño (IT), le dernier roi qui régnât sur tous les 
chrétiens de ce pays. Voici ce que dit Ibn-Haiyân: 
CeRamire monta sur le trône lorsque son frère Alphon- 
se (IV), qui avait régné avant lui, fut devenu moine, 
l’année 519 (951), dans le temps de Nâcir (Abdéra- 
me III). Ce dernier remporta facilement des victoires 
sur Ramire; mais à la fin les musulmans essuyérent 
une grande défaite dans l’année d’Alhandega, c’est-à- 
dire en 327 (959). Cette bataille eut lieu à Alhandega, 
près de la ville de Sinancas, comme nous Pavons 
raconté dans l’histoire de Nâcir. 

« Ramire mourut en 59 (20 juin 950 — 8 juin 951). 
Son frère Sancho 3, qui lui succéda, était vain, or- 
gueilleux et belliqueux. Son pouvoir s’affaiblit de 
plus en plus, de même que celui des membres de sa 
famille; les comtes de son royaume s’insurgèrent con- 
tre lui, et dans la suite les Beni-Alphonse ne régnè- 


1) C’est le même Alphonse dont Ibn-Khaldoun a déjà parlé, à 
savoir Alphonse II, surnommé le Chaste. 

2) Ramire Ier était fils de Bermude Ier. 

8) Sancho Ier n'était pas le frère, mais le second fils de Ramire II. 
EL suecéda à son frère aîné, Ordono III. 
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rent plus seuls sur les Galiciens, si ce n’est aprés le 
temps des petites dynasties, comme nous Île dirons 
plus tard. D’après Ibn-Haivân, leur puissance fut 
brisée principalement par Ferdinand Gonzalez, comte 
d’Alava et de Castille, le plus considérable parmi les 
comtes, c’est-à-dire, parmi les gouverneurs provin- 
ciaux nommés par le roi. Ce Ferdinand se souleva 
contre Sancho et proclama roi le cousin germain de 
ce dernier, à savoir Ordoño (IV), fils d’Alphonse (IV), 
au nom duquel il s’empara du pouvoir. Abandonnant 
Sancho, les chrétiens firent cause commune avec Fer- 
dinand, et ïls furent soutenus ‘par le roi des Bas- 
ques !. Sancho arriva à Cordoue auprès de Nâcir pour 
lui demander du secours, et, en ayant obtenu, il 
s’empara de Zamora et fit occuper cette ville par ses 
auxiliaires musulmans, La guerre continua entre San- 
cho et Ferdinand jusqu’à ce que ce dernier füt fait 
prisonnier dans une bataille par le roi des Basques ; 
alors Ordoño, fils d’Alphonse, régna seul. Sur ces 
entrelaites Hacam Mostancir était monté sur le trône. 
Celui-ci conclut la paix avec le roi des Basques, à la 
condition qu’il lui livrerait son prisonnier Ferdinand 
Gonzalez, comte d’Alava et de Castille; mais le roi 
des Basques refusa de remplir celte clause du traité 
et rendit la liberté à Ferdinand. 


1) Ceci est une erreur. Le roi de Navarre, (‘arcia, l'oncle ma- 
ternel de Sancho, prit parti pour ce dernier. 
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«Dans l’année 51 (962), Ordoño, fils d’Alphonse, 
le compétiteur de Sancho, arriva auprès de Mostancir 
pour lui demander du secours, et celui-ci lui don- 
na alors des troupes sous les ordres de son client 
Ghàlib. 

« Sancho, de la famille des Beni-Alphonse, mourut 
à Badajoz 1, et son fils Ramire (III) lui succéda. Fer- 
dinand Gonzalez, le comte d’Alava, eut pour succes- 
seur son fils Garcia. 

«Ramire ([IT) rencontra sur la frontière les musul- 
mans qui faisaient une incursion, et les mit en fuite. 
Les musulmans essuyérent plusieurs autres graves dé- 
faites après la mort de Hacam Mostancir, jusqu’à l’épo- 
que où Dieu leur donna Almanzor ibn-abi-Amir, le 
hädj:b de Hichäm, fils de Hacam. Almanzor fit plusieurs 
incursions dans le royaume de Ramire, et lassiégea 
d’abord dans Zamora, ensuite dans Léon, après avoir 
combattu et vaincu Garcia, fils de Ferdinand, Île 
seigneur d’Alava, et son allié le roi des Basques. Ces 
deux princes s’allièrent ensuite avec Ramire, et marchè- 
rent ensemble contre Almanzor. La bataille eut lieu 
près de Simancas. Almanzor mit les chrétiens en 
fuite, s’empara de Simancas et détruisit cette ville. 

« Les Galiciens s’étant dégoütés de Ramire que le 
malheur semblait toujours poursuivre, son cousin ger- 





1) Ibn-Khaldoun se trompe ici; comparez Sampiro, c. 27. 


107 


main : Bermude (Il), fils d’Ordoño (HT), se souleva 
contre lui. Alors la guerre civile éclata parmi les 
chrétiens. Dans l’année 74 (4 juin 984-—23 mai 
985), Ramire reconnut de nouveau la souveraineté 
d’Almanzor, et quand il fut mort quelque temps 
après, sa mère la reconnut également; mais les Ga- 
liciens résolurent d'offrir la couronne à Bermude, 
fils d’Ordoño, auquel Almanzor donna, sous certaines 
conditions que Bermude accepta, Zamora, Léon et le 
territoire situé entre ces deux villes et la mer. Mais 
dans la suite Bermude se souleva, mécontent et ir- 
rité des violences qu’Almanzor se permettait dans le 
pays des Galiciens et du mépris qu’il montrait pour 
eux. Par conséquent Almanzor marcha contre lui 
dans l’année 78 (21 avril 988 — 10 avril 989). Après 
avoir pris Léon, il vint assiéger Bermude dans Zamo- 





1) Au Jieu de cousin germain, les man. portent oncle. Je crois 
avec la plupart des historiens que Bermude IT était fils d'Ordono IT, 
et par conséquent neveu de Sancho-le-Gras et cousin germain de Ra- 
mire III. Quelques écrivains ont voulu lui donner une autre origi- 
ne, et ils ont suivi le moine de Silos, qui le nomme (c. 73) fils 
d'Ordono, fils de Froïla Il; mais ils n’ont pas remarqué qu'ils ont 
contre eux le témoisnage de Bermude lui-même, car dans une charte 
que Yépès a publiée (t. V, Escr. 17), ce prince donne le nom de 
tante (amita, et non pas amica, comme Yépès a imprimé) à Thérèse 
et à Elvire, l'épouse et la sœur de Sancho-le-Gras. Son fils, Al- 
phonse V, appelle aussi ces princesses ses tantes (grand'tantes) ; 
voyez Esp. sagr., t. XXXVI, Escr. 2. D'ailleurs Ordono, fils de 
Froïla II, n’a pas régné, et le père de Bermude II a bien régné, 
attendu que les chartes lui donnent le titre de roi. | 
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ra; mais Bermude s'enfuit de cette ville que ses habi- 
tants livrèrent à Almanzor, et celui-ci l’abandonna à 
la fureur de ses soldats. Depuis lors le roi des Gali- 
ciens, qui ne possédait plus que quelques châteaux 
dans les montagnes de la côte, reconnut tantôt l’au- 
torité musulmane et tantôt se souleva contre elle, 
pendant qu’Almanzor faisait maintefois des incursions 
dans son pays. À la fin Bermude se soumit, retira 
sa protection au Coraichite qui s'était soulevé contre 
le hädjib 1, et le lui livra dans l’année 85 (995). 
Alors Almanzor lui imposa un tribut, mit, en 89 
(999), une population musulmane dans Zamora, et 
confia le commandement de cette place à Abou-/l- 
Ahwac Man ibn-Abdalaziz le Todjibite. 

« Ensuite ? il marcha contre Garcia , fils de Ferdi- 
nand, le seigneur d’Alava, qui d’ordinaire accordait 
un asile à ceux qui s'étaient révoltés contre Alman- 
zor. Parmi eux se trouvait le propre fils de ce 
dernier. 

« Almanzor assiégea, prit et détruisit Astorga 5, {a 
capitale de la Galice. 


EE tmannend 


1) Ce Coraichite est le prince du sang Abdalläh, surnommé Pier- 
re sèche. ‘ 

2) Ce mot est déplacé ici. La guerre contre Garcia Fernandez 
eut lieu en 989 et dans l’année suivante. 

8) Les manuscrits nomment ici Lisbonne. J1 est vrai qu'un demi- 
siècle auparavant, Ordono IIT avait pris cette ville; mais ce roi 
s'était borné à la piller, et elle n’était pas restée au, pouvoir des 
Léonais (voyez Sampiro, c. 25). Sous le rëgne d'Almanzor, elle 
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«Garcia étant mort, son fils Sancho lui succéda. 

« Almanzor imposa un tribut aux Galiciens et tous 
les chrétiens reconnurent son autorité, de sorte que 
leurs princes semblaient des gouverneurs nommés par 
lui, à l’exception de Bermude , fils d’Ordoño, et de 
Menendo Gonzalez, comte de Galice, car ceux-ci 
étaient plus indépendants que les autres; toutefois Ber- 
mude envoya en 835 (995) sa fille à Almanzor, qui 
en fit son esclave, mais qui dans la suite l’affranchit 
et l’épousa. 

«Bermude s’étant soulevé de nouveau, Almanzor 
s’avanca jusqu’à Santiago, près de la côte de la Ga- 
lice. Cest un pèlerinage de la chrétienté et l’on y 
trouve le tombeau de l’apôtre saint Jacques. Alman- 
zor détruisit la ville qu’il trouva abandonnée, et il en 
fit transporter les portes à Cordoue, où il les plaça 
dans le toit de la mosquée, qu’il faisait agrandir à 
cette époque. Ensuite Bermude, fils d’Ordoño, im- 


a constamment appartenu aux musulmans, et elle était même assez 
éloignée de la frontière, Almanzor ayant pris Coiïimbre dès l’année 
987. D'ailleurs le titre de capitale de la Galice ne convient nulle- 
ment à Lisbonne: les Arabes ne donnaient pas le nom de Galice au 
pays où elle se trouve. Il ne peut donc être question ici de Lisbon- 
ne, et je crois qu'Ibn-Khaldoun a mal lu le manuscrit dont il se ser- 
vait. Dans l'écriture arabe XiskëT (Lisbonne) ne diffère pas beau- 


coup de X5.X M (Astorga) , et c’est sans doute de cette dernière ville 
que l’auteur copié par Ibn-Khaldoun a voulu parler. Les chroni- 
queurs latins attestent qu’elle fut prise par Almanzor, et Léon ayant 


été ruinée de fond en comble , Astorga était devenue en effet la ville 
principale du royaume. 
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plora la paix et envoya son fils Pélage ! vers Man ïbn- 
Abdalaziz, le gouverneur de la Galice, lequel se ren- 
dit avec lui à Cordoue. La paix ayant été conclue, 
Pélage retourna auprès de son père. 

« Almanzor combattit vigoureusement la famille des 
Gomez. Ces comtes régnaient sur le pays qui s’étend 
entre Zamora et la Castille, sur la frontière de la Ga- 
lice, et leur capitale s’appelait Santa-Maria ?. Alman- 
zor prit cette ville en 85 (995). 

« Après la mort de Bermude, fils d’Ordoño, de la 
famille des Beni-Alphonse, son fils Alphonse (V), petit- 
fils par sa mère du seigneur d’Alava Garcia Fernan- 
dez 3%, monta sur le trône. Comme il était encore en 
bas âge, le comte de Galice, Menendo (Gonzalez, 
devint son tuteur et régna en son nom; mais Sancho, 
fils de Garcia, l’oncle maternel d’Alphonse, lui disputa 
la tutelle, et 1ls choisirent pour arbitre Abdalmelic, 
fils d’Almanzor, qui ordonna alors au juge des chré- 





1) Ce Pélage, un bâtard à ce qu'il paraît, signe des chartes dans 
les années 998, 999 et 1006 ; il s’y nomme «proles Beremundi Re- 
gis.” Voyez Esp. sagr., t. XVI, Escr. 11; Yépès, t. V, Escr. 7(2) ; 
Berganza, t. I, p. 304. 

2) Santa-Maria était l'ancien nom de Carrion (voyez Sandoval, 
Cinco Reyes, fol. 12, col. 2, fol. 29, col. 1), et sa cathédrale était 
consacrée à la Vierge (voyez Lucas de Tuy, p. 98, et Rodrigue de 
Tolède, VI, c. 16). 

8) Sa mère, nommée Elvire, était en effet fille de Garcia, comte 
de Castille, et d'Ava. Voyez Risco, Historia de Leon, t. I, p.281; 
Esp. sagr., t. XXXVI, Escr. 5. 
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tiens [de Cordoue], Achagh ibn... 1, de décider 
cette affaire. Le juge se prononça en faveur de Me- 
nendo Gonzalez. Alphonse resta donc sous la tutelle 
de Mencndo jusqu’à l’époque où celui-ci mourut as- 
sassiné, c’est-à-dire jusqu’à l’année 98 (17 septembre 
1007 — 4 septembre 1008). À partir de cette époque, 
Alphonse régna par lui-même. Il tâcha de réduire à 
l’obéissance les comtes qui, du temps de son père ou 
auparavant , s’étaient soustraits à l’autorité royale. Il 
réussit dans son projet, et il remplacça les comtes par 
des personnes à sa dévotion, de sorte que dans la 
suite on n’entendit plus parler ni.des Beni-Gomez, ni 
des Beni-Ferdinand, qui, comme nous l’avons racon- 
té, s'étaient insurgés dans le temps de Sancho, fils de 
Ramire. Ensuite Alphonse rassembla les chrétiens, 
et, accompagné de son allié le roi des Basques, il alla 
combattre Modhaffar, fils d’Almanzor. La bataille eut 
lieu près de Clunia. Modhaffar mit les ennemis en 
fuite et devint maitre de Clunia, qui avait fait sa 
capitulation. 

«À la fin du quatrième siècle, lorsque la famille 
d’Almanzor eut perdu le pouvoir et que les Berbers 
eurent allumé la guerre civile, le seigneur d’Alava, 
Sancho, fils de Garcia, profita de la discorde des mu- 
sulmans. Aidant une faction contre l’autre, il obtint 
une partie de ce qu’il désirait; mais en 406 (21 juin 





1) Ce nom est douteux. 
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1013 — 9 juin 1016)! il fut tué par le roi des Bas- 
ques. Cependant les chrétiens reconquirent ce qu’Al- 
manzor leur avait enlevé en Castille et en Galice. 

« Alphonse et ses descendants continuèrent à régner 
sur la Galice pendant l’époque des rois des petites 
dynasties et après ce temps, lorsque les Almoravides, 
c’est-à-dire les rois de la Mauritanie, de la tribu de 
Lamtouna , eurent vaincu et détrôné les rois des pe- 
tites dynasties et que la domination arabe eut entiére- 
ment cessé en Espagne. On trouve dans les chroni- 
ques des Lamtouna que le roi de Castille qui imposa 
un tribut aux rois des petites dynasties, dans l’année 
quatre cent cinquante et tant, s’appelait Alvitus?. Ce- 
lui-ci, à ce qu’il paraît, s'était révolté contre San- 
.cho®, fils d’Abarca, de la famille des Beni-Alphonse à#, 





1) D’après son épitaphe (apud Berganza, t. I, p. 810), Sancho 
mourut le 5 février 1017. Trois petites chroniques (dans l'Æsp. 
sagr., t. XXIII, p.309, 320 , 385) donnent la même date. 

2) Ce nom est altéré dans les manuscrits, qui lui donnent une 
terminaison en tn. Les auteurs ou les copistes arabes commettent 
très-souvent cette faute, quand ils ont à écrire un nom latin en ws; 


Maccarî, par exemple, écrit (t. I, p. 237) Romanin ( cyailes,) au 


lieu de Romanus ( mile, ). Au reste, l’Alvitus dont il est question 
dans le texte, n’était pas un roi de Castille, comme Ibn-Khaldoun 
et l'auteur du Æitéb al- ictif& (dans mes Script. Arab. loci de Abbad., 
t. II, p. 14) l'ont supposé; c'était l’évêque de Léon qui se trouvait 
à la tête de l'ambassade que Ferdinand Ier envoya à Séville en 1063 
(455 de l’Hégire) et sur laquelle je donnerai ailleurs des détails. 

8) Cette conjecture est malheureuse. 

4) Ibn Khaldoun se trompe: le roi dont il parle ici, Sancho-le- 
Grand de Navarre, n'était pas de la maison de Léon. 
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qui régnait à celte époque et qui est souvent men- 
tionné dans les chroniques des chrétiens, où on lit 
aussi qu'après sa mort ses trois fils, Ferdinand, 
Garcia et Ramire, divisérent entre eux son royau- 
me. Ferdinand, lorsqu'il régna seul, se rendit mai- 
tre de Coïmbre et de plusieurs provinces d’Ibn-al- 
Aftas. En mourant il laissa trois fils, Sancho, Gar- 
cia et Alphonse, qui se disputèrent le trône. Al 
phonse (VI) resta le maïtre. Ce fut de son temps, 
dans l’année 467 (27 août 1074 — 15 août 1075), 
que mourut Thâhir Ismâil ibn-Dhi-’n-noun 1. Al- 
phonse s’empara de Tolède en 78 (1085), et cette 
ville devint alors le centre de la domination des chré- 
tiens d’Espagne. Alphonse, qui comptait Alvar Farñiez 
parmi ses magnats et ses comtes, portait le titre 
d’'Imperator, qui signifie rot des rois; il combattit, en 
81 (1088), contre Yousof ibn-Téchoufin à Zalläca, 
où il fut vaincu. Il assiégea aussi Ibn-Houd dans Sara- 
gosse. Son cousin germain Ramire, qui lui disputait le 
trône, vint assiéger Tolède, mais ne put la prendre. 
Alphonse assiégea Valence; Almérie fut assiégée par 
Garcia, Murcie par Alvar Fañez, et Xativa et Sara- 
gosse par le Campéador, lequel s’empara de Valence 
en 89 (1096) ?; mais cette ville lui fut enlevée par 


1) Au lieu de nommer ce prince, Ibn-Khaldoun aurait dû nom- 
mer son fils, Mamoun Yahyà, lequel mourut en juin 1075. 
2) Lisez: en 87 (1094). 
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les Almoravides 1, après que ceux-ci eurent détrôné 
les rois des petites dynasties. 

« Alphonse étant mort en 601 (22 août 1107 — 
10 août 1108) ?, sa fille régna sur les Galiciens. Elle 
épousa Ibn-Ramire 5, mais ayant divorcé d’avec lui, 
elle épousa en secondes noces un de ses comtes, dont 
elle eut un fils qu’on appelait ordinairement le petit 
roi 4, 

«En 505 (31 juillet 1109 — 19 juillet 1110), Ibn- 
Ramire livra à Ibn-Houd 5 une célèbre bataille, dans 
laquelle ce dernier perdit la vie. Ibn-Ramire s’étant 
emparé de Saragosse, Imâd-ad-daula 6 et son fils allè- 
rent chercher un asile à Rueda. Il [c’est-à-dire le fils 





1) Valence ne fut prise par les Almoravides que trois ans après la 
mort du Campéador , à savoir en 1102. 

2) Alphonse VI mourut en 1109. 

8) C'est-à-dire Alphonse Ïer, roi d'Aragon et petit-fils de Ramire Ier. 

4) Ce renseignement, qu’Ibn-Khaldoun a puisé dans le Aïtäb al- 
ictifä, n’est pas tout à fait exact. Urraque fut mariée trois fois, 
d’abord avec Raymond de Bourgogne, ensuite avec Alphonse Ier 
(d'avec lequel elle divorça) et enfin avec le comte Pedro Gonzalez 
de Lara (ce dernier mariage était secret). C’est de son premier mari 
qu’elle eut Alphonse, septième du nom. Ce prince, porté sur le 
trône quand il était encore enfant, conserva longtemps le surnom 
de petit roi. Les Arabes l’appellent constamment as-solaitin, le petit 
sultan, et Orderic Vital, qui écrivit en 1141, dit: Puerum Hildefon- 
sum regem sibi statuerunt, et Auc usque parvum regem vocitantes, 
libertatem regni sub eo viriliter defendunt. 

5) Ahmed Mostaîn. 

6) Le fils d'Ahmed Mostaîn ; mais ce prince avait déjà quitté Sa- 
ragosse en 1110, huit années avant que cette ville fût prise par Al- 
phonse Ier. Voyez Ibn-al-Abbôr, dans mes ÆVotices, p. 295. 
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d’Imäd-ad-daula, Saif-ad-daula Ahmed] resta dans cet- 
te ville jusqu’à l’époque où le petit roi, après lavoir 
forcé à se rendre, le transporta en Castille, 

«Il y eut entre Ibn-Ramire et les Castillans une 
guerre dans laquelle Alvar Fañez fut tué, l’année 
507 (18 juin 1113 — 6 juin 1114). La domination 
des Lamtouna ou Almoravides touchait alors à sa fin; 
cette dynastie fut détrônée par les Almohades, qui 
lui enlevèrent d’abord la Mauritanie et ensuite l’Es- 
pagne, On trouve dans les chroniques des Almohades 
qu’au temps d’Almanzor Yacoub, fils du commandeur 
des croyants Yousof ibn-Abd-al-mouman, trois rois 
régnaient sur les chrétiens, à savoir Alphonse (VIIT), 
el Baboso ! et Ibn-Henri?. Alphonse, le plus puissant 


1) Alphonse IX de Léon. El Baboso signifie le Baveux, pue) 
Le comme dit Abd-al-wûhid (p. 235); mais au moyen âge ce 
sobriquet, comme on l’a déjà observé dans la nouvelle édition de 
Ducange (t. I, p. 629), avait un sens bien plus injurieux qu’aujour- 
d’hui: il était synonyme de jou, parce que les fous bavent souvent. 
David, quand il voulut contrefaire le fou auprès du roi Akis, »fai- 
sait couler sa salive sur sa barbe ,» comme dit l'Écriture. On trouve 
assez souvent le mot bavosus employé dans le sens de jou. Ainsi 
(et je cite cet exemple parce qu'on ne le trouve pas dans Ducange), 
lorsque les moines promenaient en triomphe le pape Alexandre II, 
le peuple de Rome, qui le détestait, criait: Vade leprose, exi ba- 
vose, discede perose. (C’est l’évêque Benzo qui nous apprend ce fait 
(Livre IT, c.2), et son éditeur a remarqué avec raison que bavosus 
signifie stultus. 

Les Espagnols donnaient donc à Alphonse IX l’épithète de jou; 
nous le savons seulement par les auteurs arabes, et en général les 
sobriquets qu'on donnait aux rois chrétiens ne nous sont connus que 

\ 
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d’entre cux, commandait les chrétiens dans la bataille 
d’Alarcos, livrée en 591 (1198). Dans cette bataille 
il fut battu par Almanzor. El Baboso, roi de Léon, 
fut celui qui trompa Nâcir l’année de la bataille d’al- 
Icâb (las Navas). Il s’était rendu auprès de lui et 
avait gagné sa confiance en se donnant pour son ami; 
mais après avoir recu beaucoup d’argent, il le trahit 
et causa la déroute 1. 

«Mostancir ayant succédé à son père Nâcir et la 
puissance des Beni-Abd-al-mouman s'étant amoindrie, 
Alphonse reconquit toutes les forteresses que les mu- 
sulmans avaient occupées en Espagne. 


par eux; les chroniqueurs latins ne les donnent pas, soit qu'ils eus- 
sent trop de ménagements à garder, soit qu'ils se fissent scrupule 
de manquer à la dignité de l’histoire. Alphonse méritait-il d’être 
appelé ainsi? Avait-il réellement le cerveau dérangé? Le chroni- 
queur latin de cette époque, Lucas de Tuy, se garde bien de le 
dire : écrivant sous le règne du fils du Baveux, il lui était impossi- 
ble de s’expliquer franchement à ce sujet. Mais ce qu’il ne dit 
pas , il le laisse entrevoir (voyez p. 109). Il peint Alphonse comme 
un homme dont les gestes, quand il était à cheval revêtu de son 
armure, exprimaient la férocité plus encore que la bravoure. Prompt 
à se mettre en colère — set alors sa voix ressemblait au rugisse- 
ment du lion» — il s’apaisait l'instant d’après pour redevenir le plus 
doux des hommes. Voilà tout ce que Lucas pouvait dire sans man- 
quer aux convenances ; mais dans sa bouche, de telles paroles sont 
assez significatives. 

2) Les Arabes donnaient ce nom à tous les rois du Portugal, par- 
ce qu'ils descendaient de Henri de Bourgogne. 


1) Dans son Histoire des Berbers (t. IT, p.226 de la traduction), 
Xbn-Khaldoun rapporte aussi ce fait, qui n’est pas indiqué par les 
auteurs chrétiens. 
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« Alphonse eut pour successeur son fils Ferrando 
[saint Ferdinand] ‘, surnommé le Louche, qui enleva 
Cordoue et Séville aux musulmans. Vers la même 
époque, le roi d'Aragon regagna dans l’est Xativa, 
Dénia, Valence, Saragosse, en un mot toutes les for- 
teresses de l’est. Alors les musulmans reculèrent 
vers la côte et se donnèrent pour roi, d’abord Ibn- 
Houd , ensuite Ibn-al-Ahmar. 

« Ferrando eut pour successeur son fils [Alphonse X]. 
Ensuite le fils de ce dernier, Ferrando, monta sur le 
trône 2. Pendant le règne de ce dernier, les Beni- 
Merîn arrivérent en Espagne comme auxiliaires d’Ibn- 
al-Ahmar, et leur sultan, Yacoub, fils d’Abd-al-hacc, 
combattit les chrétiens, commandés par le comte don 
Nuño 3%, près du Guadalete, et les mit en déroute. 
Cette bataille, dans laquelle Don Nuño fut tué, eut 
lieu en 675 (7 juillet 1274 — 26 juin 1275) 4. 


Se 





1) On sait que saint Ferdinand n’était pas le fils d’Alphonse VIII, 
mais de l’autre Alphonse, de celui qu’Ibn-Khaldoun appelle el Ba- 
boso. On remarquera aussi que notre auteur à négligé de parler du 
règne de Henri Ier, 

2) Le Ferdinand dont Ibn-Khaldoun parle ici n’a jamais régné : 
c'était le fils aîné d’Alphonse X, mais il mourut avant son père. 
Cependant l'erreur de l'écrivain arabe s'explique aisément: vers 
l’époque de la bataille dont il est question dans ce passage , Ferdi- 
nand était régent du royaume, son père étant allé à Beaucaire pour 
y avoir une entrevue avec le pape. 

8) Don Nuno Gonzalez de Lara. 

4) Dans son Histoire des Berbers (t. IV, p.77 et suiv. de la tra- 
duction) , Ibn-Khaldoun place cette bataille dans l’année 674, et cette 
date s’accorde avec celle que donne le Cartäs (p. 214): 15 Rabt Ie 
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. «Quand Ferrando (lisez: Alphonse X) régna seul, 
il eut à soutenir une guerre continuelle contre Yacoub 
ibn-Abd-al-hacc. Ce dernier, toutefois, ne lui livra 
plus de bataille; il se contenta de faire des razzias 
dans le pays des chrétiens; mais il y exerça tant de 
ravages que les chrétiens finirent par lui demander 
la paix. Plus tard, quand Sancho, le fils de Ferrando 
(ses: d’Alphonse X), le roi de Castille, se fut insur- 
gé contre son pêre, ce dernier vint demander du 
secours à Yacoub ibn-Abd-al-hacc et lui baisa la main. 
Yacoub lui accorda sa demande, et lui donna de 
l’argent et des troupes; de son côté, Ferrando (lisez : 
Alphonse X) promit de lui rendre cet argent et lui 
laissa en gage la célèbre couronne qui, depuis long- 
temps, faisait partie des trésors de ses prédécesseurs. 
Depuis lors cette couronne est restéc dans le palais 
des Mérinides ou Beni-Abd-al-hacc et elle y est encore 
au moment où j'écris. 

«Ferrando (lisez: Alphonse X) étant mort en 853 
(1284), son fils Sancho (IV), qui lui succéda, vint à 
Algéziras auprès de Yousof, le successeur de son père 
Yacoub, et conclut la paix avec lui; mais dans la 
suite il recommença les hostilités, et alors il assiégea 





674, c’est-à-dire 8 septembre 1275. Mais il y a ici une différence 
d’un jour: la bataille eut lieu le jour précédent, qui était un samedi; 
car les Annales Toledanos III (Esp. sagr., t. XXIIT, p. 420) disent : 
samedi, le septième des ides (c’est ainsi qu'il faut lire au lieu de 
nonas , comme Florez l’a déjà observé) de septembre 1275. 
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Tarifa, qu’il prit. Il mourut en 93 (1294) 1. Son 
fils et successeur Ferrando (IV) mourut en 712 {1312), 
laissant un fils en bas âge, nommé Pedro ?, lequel 
eut pour tuteur son oncle Juan. Pedro et Juan perdi- 
rent la vie en 718 (1318) 5, lorsqu'ils se furent mis 
en marche contre Grenade, 

« Alphonse (XI), fils de Pedro (lisez: de Ferdi- 
nand IV), après avoir élé sous la tutelle des grands, 
marcha en 41 (27 juin 1540 — 16 juin 1341) con- 
tre Abou-’l-Hasan, qui assiégeait alors Tarifa. Tout 
le monde sait que les musulmans essuyèrent à cette 
occasion une grande défaite. 

« Alphonse étant mort, en 51 (1350), de la grande 
peste, lorsqu'il assiégeait Gibraltar, son fils Pedro 
(Pierre-le-Cruel) lui succéda. Afin d’échapper aux 
poursuites de ce roi, le comte 4 s’enfuit vers Barce- 
lone, où le roi5 le prit sous sa protection. Pedro 
marcha contre ce dernier à diflérentes reprises et 
assiégea plus d’une fois Valence; mais le comte ayant 
remporté la victoire, en 768 (7 septembre 1366 — 
27 août 1567), et s'étant emparé de la Castille, les 
chrétiens, lassés du gouvernement dur et tyrannique 


1) Sancho IV mourut en 1295. 

2) Jbn-Khaldoun se trompe: Ferdinand IV eut pour successeur 
son fils Alphonse XI ; don Pedro, oncle du jeune roi, était son tu- 
teur conjointement avec don Juan. 

8) En juin 1319. 

4) Henri de Trastamare. 

5) Le roi d'Aragon. 
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de Pedro, se rallièrent à lui. Pedro se rendit alors 
auprès des Francs qui demeurent au nord de la Cas- : 
tille, en Allemagne et en Bretagne (l Angleterre), sur 
les côtes et sur les îles de l’Océan; puis, ayant donné 
la main de sa fille au fils de leur roi, le prince de 
Galles 1, il revint accompagné de ce dernier et de 
troupes innombrables. Il s’empara ainsi de la Castille 
et de la Frontera; mais un grand nombre de ces 
étrangers étant morts de la peste, les autres retournè- 
rent dans leur pays. 

«Toujours en guerre contre son frère le comte, 
Pedro fut enfin vaincu et forcé de chercher un refuge 
dans une forteresse, Le comte l’y assiégea et il était 
déjà sur le point de prendre la forteresse, lorsque 
Pedro fit demander secrètement un asile à un sei- 
gneur ?. Celui-ci lui accorda sa demande; mais il 
informa le comte de ce qui était arrivé, de sorte que 
le comte tua son frère, après avoir lutté avec lui, 
dans la tente de ce seigneur, ce qui eut lieu dans 
l’année 772 (26 juillet 1370 — 14 juillet 1571) 5. 
Dès lors le comte fut en possession de tout le royaume 
des Beni-Alphonse, et il forçca le fils de Pedro, qui, 
après la mort de son père, s'était fortifié dans Car- 


1) Ibn-Khaldoun s’abuse ici: ce ne fut pas le Prince Noir qui 
épousa Constance , fille de don Pèdre et de dona Maria de Padilla, 
mais son frère, Jean de Gand, duc de Lancastre. 

2) Bertrand du Guesclin. | 

3) Dans la nuit du 23 mars 1369. ” 
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mona avec son ministre Martin Lopez, de se rendre 
à Jui. 

«Le comte était donc devenu roi de Castille; mais 
le prince de Galles (lisez: le duc de Lancastre), le 
roi des Francs, lui disputa le trône en prétendant 
qu’il appartenait à son fils, celui qu’il avait eu de la 
fille de Pedro !. En effet, la coutume permet chez 
les chrétiens que le fils de la fille succède, et d’ail- 
leurs le prince faisait valoir la circonstance que le com- 
te n’était pas issu d’un mariage légitime. La guerre 
entre ces deux compétiteurs étant de longue .durée et 
le roi de Castille ne pouvant s’occuper des musulmans, 
ceux-ci en profitérent pour ne plus lui payer le tribut 
qu’ils avaient payé à ses prédécesseurs. 

«Ce comte étant mort en 781 (1579), son fils 
don Juan (I*) lui succéda. Son autre fils, Go- 
mez ?, alla chercher un asile a Grenade; ensuite. 
il retourna en Castille; [puis il se rendit auprès 
du roi de Portugal # et leva des troupes pour lui. 
Ayant rassemblé les Galiciens, don Juan marcha con- 
tre son frère et contre le roi de Portugal; mais il fut 
battu par le Portugais et son armée fut fort maliraitée, 
ce qui arriva en 88 (1386) * Dans la suite Gomez 





1) On sait que le duc de Lancastre réclama la couronne pour Ini- 
même. 

2) Les auteurs chrétiens ne parlent pas de ce Gomez. 

8) Jean Ier, le fondateur de la dynastie d'Avis. 

4) La célèbre bataille d’Aljubarrota, dont il s’agit ici, se livra le 
14 août 1885. 
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retourna auprès de son frère et se réconcilia avec 
lui; après quoi don Juan’ marcha contre le Portugais, 
le battit, s’empara de Lisbonne et plaça sur le trône 
un jeune homme de la famille royale, qui se trou- 
vait là 1. 

«Don Juan étant mort en 91 (1589) ?, son peuple 
éleva au trône son fils Pedro (lisez: Henri III), et 
comme celui-ci était encore en bas âge, le marquiss, 
l’oncle maternel de son aïeul le comte, fils d’Alphon- 
se (XT) 4, se chargea de son éducation et du gouver- 
nement. Aujourd’hui encore le jeune roi est sous la 
tutelle du marquis.] 5 

« Tel est l’état des choses en ce moment, et comme 
les Castillans sont toujours en guerre avec le Prince, 
le roi des Francs #, tls laissent les musulmans en 
repos. Dieu ait nos frères en sa sainte garde! 





1) Comparez plus haut, p. 98. 

2) En 1390. 

3) Le marquis de Villena. 

___ 4) Telle n’était pas la parenté qui existait entre le marquis de 

Villena et Henri II Ce dernier était fils de Léonore, fille de 
Pierre IV d'Aragon, fils d’Alphonse IV, fils de Jacques IT. Le mar- 
quis de Villena (Alphonse) était fils de l’infant Pedro, et petit-fils 
de Jacques IT. 

5) Le passage entre crochets ne se trouve que dans le man. L., 
qui contient la seconde édition. 

6) Ceci était vrai au moment où Ibn-Khaldoun publia la première 
édition de son ouvrage, mais non pas dans le temps où il en donna 
la seconde ; car vers la fin du règne de don Juan Ier, en 1388, le 
duc de Lancastre avait renoncé à ses prétentions sur le trône de 
Castille. 
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«Le royaume de Portugal, dans l’ouest de l’Es- 
pagne, autour de Lisbonne, est petit. C’était aupa- 
ravant une province de la Galice; mais aujourd’hui le 
roi de ce pays est indépendant. Il est allié à la fa- 
mille des Beni-Alphonse, mais j'ignore de quelle 
manière. 

« Le royaume de Barcelone, dans l’est de l'Espagne, 
est d’une étendue fort considérable, car il comprend 
Barcelone, l’Aragon, Xativa, Saragosse, Valence et 
les îles de Sardaigne, de Majorque et de Minorque, 
La famille régnante est d’origine franque. L'histoire 
de ce royaume, d’après le récit d’Ibn-Haiyän, est 
celle-ci: Les Goths d’Espagne, après avoir été sous 
lPempire des Francs, s'étaient révoltés contre eux; 
cependant Barcelone appartenait encore au royaume 
des Francs 1. Quand Dieu eut révélé l’islamisme et 
que les musulmans eurent commencé la conquête de 
l'Espagne, les Francs, irrités contre les Goths, refusè- 
rent de les aider. Le royaume des Goths ayant été 
anéanti, les inusulmans attaquèrent les Francs, les 
expulsèrent de Barcelone, se rendirent mailres de 
cette ville, et, passant par les défilés, ils arrivèrent 
dans les plaines, où ils prirent Girone, Narbonne el 


1) On remarquera qu'au XIe siècle on avait encore quelque rémi- 
niscence du temps où l’Espagne se sépara de l'empire romain, et iles 
guerres que les Visigoths eurent à soutenir contre les Francs; mais 
ces souvenirs , il faut le reconnaître, étaient fort confus. Au reste 
l’on sait qu’à l’époque de la conquête arabe, Barcelone appartenait 
aux Goths. 
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d’autres villes. Mais vers la fin du règne des Omaiya- 
des (d'Orient) et au commencement de celui des Abhà- 
sides, il y eut un temps de langueur, la discorde 
ayant éclaté entre les Arabes d’Espagne. Les Francs 
en profitèrent pour reconquérir le pays qu’ils avaient 
perdu: s’avançant jusqu’à Barcelone , ils reprirent cette 
ville, environ deux cents ans après l’Hégire, et y pla- 
cérent un gouverneur. Depuis lors Barcelone fit par- 
tie des états du roi franc de Rome, lequel était alors 
Carlo-le-Grand, un fameux conquérant. Mais plus tard, 
la discorde s’étant mise parmi les faibles rois des 
Francs, les seigneurs leur disputèrent le pouvoir, de 
la même manière que les seigneurs musulmans le fai- 
saient, alors que leurs rois élaient faibles. Les gouver- 
neurs s’arrogérent donc partout la souveraineté sur 
Jes provinces confiées à leur garde, et ceux de Barce- 
lone firent comme les autres. Les Omaiyades (d’Es- 
pagne), au commencement de leur empire, avaient pris 
pour règle de ménager ces princes, de peur que, s’ils 
les attaquaient, ils n’eussent aussi à combattre, 
d’abord le roi de Rome, et ensuite celui de Constan- 
tinople; mais Almanzor ïibn-abi-Amir, après avoir 
acquis la certitude que les Barcelonais s’élaient entière- 
ment séparés du royaume des Francs, les attaqua 
vigoureusement, pilla et ravagea leur pays, prit Bar- 
celone, détruisit cette ville, et abreuva ses habitants 
d’humiliations et de douleurs. Le prince de Barcelo- 
ne, Borrel, fils de Suniario, fut traité comme les au- 


125 


tres princes chrétiens de ce temps. Après la mort 
de Borrel, ses trois fils... 1, Raymond et Ermen- 
gaud, divisèrent entre eux le pays de Barcelone; 
puis, l’aîné, étant mort, Raymond eut Barcelone 
et son frère Ermengaud les frontières du pays. Ermen- 
gaud fut attaqué par Abdalmelic, fils d’Almanzor, 
contre lequel il s’était soulevé, et il fut fait prisonnier 
sur la frontière, après avoir capitulé. Dans la suite 
il prit part à la guerre civile causée par les Berbers, 
et il perdit la vie dans la bataille qui eut lieu en 400 
(25 août 1009 — 14 août 1010) et dans laquelle les 
Berbers furent vaincus. Raymond, demeuré seul 
prince de Barcelone après la mort de son frère, mou- 
rut après l’année 410 (9 mai 1019 — 26 avril 1020) ?. 
Son fils Bérenger lui succéda sous la tutelle de sa 
mère, laquelle fut en guerre contre Yahyà ibn-Mon- 
dhir 3, l’un des rois des petites dynasties. Elle conquit 
aussi la frontière de Tortose, 

«La couronne resta dans la maison de Raymond. 
Celui qui régnait vers la fin de l'empire des Almoha- 


seen emres 2e 


1) On ne connaît que deux fils de Borrel: Raymond et Irmen- 
gaud ; dans son testament , Borrel lui-même ne nomme que ceux-là. 
J’ignore quel est le nom qui se trouve chez Ibn-Khaldoun (Feloppo, 
Foloppe ou Foloppo, d’après les manuscrits). Ce nom pourrait être 
Philippe; mais les voyelles des man. ne permettent pas de pronon- 
cer ainsi, et d’ailleurs ce nom n’était pas usité alors en Catalogne. 

2) Comparez Bofarull, Condes de Barcelona , t.I, p.214 et suiv. 

3) Le roi de Saragosse ; mais je crois qu'Ibn-Khaldoun aurait dû 
écrire: Mondhir ibu-Yahyà. Je reviendrai sur ce point dans l’Ap- 
pendice. 


126 


des était Jacques, fils de Pedro, fils d’Alphonse, fils 
de Raymond. Ce fut lui qui reprit Valence. Celui 
qui règne à présent s’appelle Pedro (IV); mais sa gé- 
néalogie m’est inconnue. Il a commencé à régner après 
la vingtième année de ce siècle !, et il vit encore au 
moment où j'écris; mais comme il cst fort avancé en 
âge, c’est en réalité son fils qui gouverne. 

« [Pedro est mort, presque septuagénaire, dans 
l’année 789 (1387). Ses deux fils, le duc ? et Mar- 
tin, ont divisé entre eux les états de leur père, et 
c’est Martin qui a obtenu Saragosse 3. Quelques an- 
nées après #, il a conquis la Sicile, grâce à sa flotte, 
et cette île lui appartient aujourd’hui.| 

« Dieu est l’héritier de la terre et de ceux qui l’ha- 
bitent: c’est le meilleur des héritiers!» 


IL. 


SUR LES CAUSES DE L’AGRANDISSEMENT DU ROYAUME DES 
ASTURIES SOUS LE REGNE D’ALPHONSE Î*, ET SUR 
L'ORIGINE DES MARAGATOS. 


Quand on lit la chronique d’Albelda et celle de Sé- 
bastien, on voit que le royaume des Asturies, fort 


1) 720 — 1320. Pedro IV monta sur le trône en 1336. 

2) Don Juan, duc de Girone , plus tard don Juan Ier. 

8) On sait que ce ne fut pas Martin, mais le duc, c’est-à-dire don 
Juan Ier, qui succéda à Pedro IV. 

4) En 1392. 
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petit encore sous le règne de Pélage et sous celui de 
son successeur Fafila, s'agrandit tout d’un coup, et 
fort considérablement, sous le règne d’Alphonse I*. 
Ce roi, à en croire les chroniques latines, enlera aux 
musulmans une foule de villes, parmi lesquelles il y en 
avait de très-fortes , et les refoula jusqu’au delà du 
Duero, ou même du Mondego et du Tage. Comment 
faut-il expliquer ces conquêtes si rapides? Alphonse 
les devait-il uniquement à sa vaillance, à l’heureux 
succès de ses armes? Les chroniqueurs chrétiens ne 
les expliquent pas autrement; mais on ne conçoit pas 
par quel miracle le petit royaume chrétien aurait 
acquis tout d’un coup une telle supériorité sur le vaste 
et puissant empire musulman. Îlest vrai qu’à partir 
de l’époque où Alphonse, gendre de Pélage, monta 
sur le trône des Asturies, les forces des chrétiens se 
trouvèrent presque doublées. (Ce prince était de son 
chef duc de Cantabrie, c’est-à-dire du pays qui s’étend 
le long de la côte, depuis les frontières orientales des 
Asturies jusqu’à celles de la France 1, et qui n'avait 
point été soumis par les musulmans ?. Après son 
avénement au irône des Asturies, les deux états in- 
dépendants du Nord étaient donc plus puissants, car 
ils étaient réunis; mais cette circonstance ne suffit 
pas pour expliquer les grandes conquêtes d’Alphonse, 


1) Voyez Risco, Esp. sagr., t. XXXII , p. 74—80. 
2) Sébastien, c. 14, 18; Chron. Albeld., c. 52. 
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puisque , malgré leur réunion, les deux états chré- 
tiens ne pouvaient pas encore lutter contre l’empire 
arabe, qui comprenait presque tout le reste de l’Espa- 
gne. Aussi les chroniques arabes démontrent que les 
Asturiens durent l'agrandissement soudain de leur État 
à deux autres causes: à une guerre civile qui éclata 
entre les musulmans, et à une grande calamité pu- 
blique, à une horrible famine. 

Les conquérants élablis dans les provinces qui avoi- 
sinent les Asturies, n'étaient pas Arabes, mais Ber- 
bers. Partout, même en Galice, leur domination 
était assez solidement assise, et un ancien auteur ara- 
be n’exagère pas trop, ce semble, quand il dit que, 
sous le gouvernement d’Ocha ibn-al-Haddjädj (734-741), 
il n’y avait pas un seul village en Galice qui n’eût 
été conquis !, car il est certain qu’une ville aussi 
éloignée que l’ancienne Britonia, laquelle est située 
entre Mondoñedo et la rivière qui porte le nom d’Eo, 
fut détruite par les musulmans ?. Mais pendant le 
règne d’Alphonse, tout changea de face. 

Depuis longtemps les Berbers étaient fort mécontents 
des Arabes. Ils se considéraient à bon droit comme 
les véritables conquérants de la Péninsule. C’étaient 
eux qui avaient battu l’armée de Roderic, tandis que 
Mousà et ses Arabes n'étaient venus dans le pays 





1) Akhbäâr madjÿmoua, fol. 61 r. 
2) Charte de 830. Voyez Exp. sagr., t. XVIII, p. 21. 
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qu’au moment où il n’y avait presque plus rien autre 
chose à faire qu’à occuper quelques villes toutes pré- 
tes à se rendre à la première sommation. Et pour- 
tant, quand il s'était agi de partager les fruits de la 
conquête, les Arabes s'étaient attribué la part du lion: 
ils s’étaient approprié la meilleure partie du butin, le 
gouvernement du pays et les terres les plus fertiles, 
Gardant pour eux-mêmes la belle et opulente Anda- 
lousie, ils avaient relégué les compagnons de Târic 
dans les plaines arides de la Manche et de l’Estréma- 
dure, dans les âpres montagnes de Léon, de Galice, 
d’Asturie, où il fallait escarmoucher sans cesse contre 
les chrétiens mal domptés. Peu scrupuleux eux-mê- 
mes sur le tien et le mien, ils s’étaient montrés d’une 
rigidité extrême dès qu’il s’agissait des Berbers. Quand 
ceux-ci se permettaient de rançonner des chrétiens qui 
s'étaient rendus par composition, les Arabes, après 
leur avoir fait subir le fouet et la torture, les lais- 
saient gémir, chargés de fers et à peine couverts de 
guenilles toutes grouillantes de vermine, au fond de 
cachots immondes et infects !. 

Les Berbers d’Espagne étaient donc extrêmement 
irrités contre les Arabes, lorsqu'une insurrection, à la 
fois politique et religieuse, éclata parmi les Berbers 
d'Afrique, que les Arabes opprimaient de la manière 
la plus cruelle. Cette insurrection eut en Espagne un 


, 





1) Voyez Isidore, c. 44. 
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retentissement prodigieux. Les Berbers de ce pays 
accueillirent à bras ouverts les missionnaires non-con- 
formistes, qui venaient d'Afrique afin de les prêcher 
et de les exciter à prendre les armes pour exterminer 
les Arabes. La révolte éclata en Galice et se commu- 
niqua à tout le Nord, à l'exception du district de Sa- 
ragosse, le seul dans cette partie du pays où les Ara- 
bes. fussent en majorité. Partout les Arabes furent 
battus et chassés. Puis les Berbers de la Galice, de 
Mérida , de Coria, de Talavera et d’autres endroits se 
réunirent et marchèrent contre le Midi; mais, battus 
à leur tour , ils furent traqués comme des bêtes fauves. 
Déjà décimés par le glaive, ils le furent encore bien 
davantage par la famine qui, à partir de l’année 750, 
ravagea l'Espagne pendant cinq années consécutives 1. 
La plupart résolurent alors de quitter l'Espagne et 
d’aller rejoindre leurs contribules qui demeuraient à 
Tanger , à Acila et dans d’autres endroits de la côte 
d'Afrique, Leur embarquement eut lieu dans la pro- 
vince de Sidona , et comme les navires destinés à les 
transporter se trouvaicnt dans le fleuve de Barbate, 
les musulmans appellent ces années désastreuses : les 
années du Barbate 2. 

Profitant de cette, émigration, les Galiciens s’insur- 





1) Isidore (ce. 76) parle aussi de cette grande famine. 
2) L'ancienne traduction espagnole de Râzt (p. 58) explique cette 


expression d’une manière un peu différente. J'ai suivi l’Akhbôr 
madjmoua er Ibn-Adhâri. 
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gèrent en masse contre leurs oppres$eurs dès l’année 
751, et reconnurent Alphonse pour leur roi. Secon- 
dés par lui, ils massacrérent un grand nombre de 
leurs ennemis et forcèrent les autres à se: retirer sur 
Astorga.. Dans le pays que les musulmans ‘venaient 
d’abandonner, il ne resta presque aucune trace de leur 
domination, et les indigènes, qui, pour différentes: 
raisons, «avaient embrassé lislamisme, mais qui: va- 
cillaient encore dans leur nouvelle foi, s’empressèrent 
de revenir au giron de l’Église aussitôt qu’ils virent la 
croix triompher t. Dans l’année 753(4), les Berbers 
durent se retirer encore davantage vers le Midi ?. Ils 
évacuèrent Braga, Porto et Viseu, de sorte que toute 
la côte, jusqu’au delà de l’embouchure du Duero, se 
trouva affranchie du joug. Reculant toujours et ne 
pouvant se maintenir ni à Astorga, ni à Léon, ni à 
Zamora, ni à Ledesma, ni à Salamanque , ils se re- 
plièrent sur Coria, où même sur Mérida; toutefois plu- 
sieurs d’entre eux restèrent dans les environs de Léon 
et surtout d’Astorga. Plus à l’est, ils abandonnèrent 
Saldaña , Simancas, Ségovie, Avila, Oca, Osma , Mi- 
randa sur PÉbre, Cenicero et Alesanco (toutes les deux 
dans la Rioja). Les principales villes frontières du 
pays musulman furent dès lors, de l’ouest à l’est : 


"ft 





if £ 3 4 «tt ins à — ' ï 
1) x&Ô Us? SI »S HAS. Akhbôr madjÿmoua, fol. 75 r. 


2) Akhbär madjÿmoua, fol. 75 r.; Ibn-Adhèri, t. II, p.38, 34 
9* 
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Coïmbre sur le Mondego, Coria, Talavera et Tolède 
sur le Tage, Guadalaxara, Tudèle et Pampelune. 
Voilà de quelle manière une grande partie de V’Es- 
pagne fut affranchie de la domination musulmane qui 
n’y avait duré qu’une quarantaine d’années. La 
guerre civile et la terrible famine de 780 amenèrent 
ce résultat bien plus que les armes d’Alphonse, et les 
chroniqueurs chrétiens se trompent quand ils attri- 
buent à ce roi la conquête des villes que nous venons 
de nommer. Là où il n’y a point de résistance, il 
ne peut être question de conquête. Les musulmans 
avaient abandonné ces villes, et les indigènes qui y 
étaient . encore, recurent le roi chrétien, leur coreli- 
gionnaire et leur compatriote, à bras ouverts. 
Alphonse profita peu des avantages qu’il avait ob- 
tenus. Il parcourut le pays abandonné et passa au 
fil de l’épée les musulmans, peu nombreux sans dou- 
te, qu’il y trouva; mais loin d’en prendre possession, 
il le priva de ses habitants qu’il emmena avec lui 
lorsqu'il retourna dans ses États 1. La raison de cette 
manière d’agir saute aux yeux. Pour cultiver un 
pays si étendu il eût fallu un grand nombre de 
laboureurs, de serfs, et comme la famine avait mois- 
sonné des milliers d’hommes dans les Asturies et dans 
la Cantabrie aussi bien que dans toutes les autres 
provinces de l'Espagne, les magnats du Nord devaient 


1) Sébenasti, c. 13 in fine. 
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avoir conservé à peine assez de serfs pour cultiver leurs 
propres terres, mais supposé même qu’il en eût été 
autrement, il eût encore fallu pourvoir à la défense 
du pays par des forteresses, el comme les musul- 
mans, qui ne voulaient laisser à leurs ennemis que 
des décombres, les avaient toutes démantelées ou dé- 
truites avant leur départ, il eùt fallu beaucoup de 
temps et d’argent pour les rebâtir. Alphonse dut 
donc se contenter de prendre possession des districts 
les plus rapprochés de ses anciens domaines. C’étaient 
la Liébana (c’est-à-dire le sud-ouest de la province de 
Santander), la Vieille-Castille (nomuinée alors la Bar- 
dulie), la côte de la Galice ! et peut-être la ville de 
Léon ?. Tout le reste ne fut longtemps qu’un désert 
qui formait une barrière naturelle entre les chrétiens 
du Nord et les musulmans du Midi Même des villes 
considérables, telles qu’Astorga et Tuy, ne furent 
repeuplées qu'après l’année 850, sous le règne d’Or- 
dofo [® 5, 

Toutefois, ce grand pays ne resta pas entièrement 
inhabité. Dans les environs d’Astorga et de Léon, 
les Berbers, quoique séparés par une vaste solitude 
des musulmans du Midi, se maintinrent pendant plus 
d’un siècle. Ce qui le prouve, ce sont les noms des 


1) Sébastien, c. 14. 
2) Voyez plus bas, no V. 
3) Chron. Albeld., c. 60, Sébastien, c. 25. 
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témoins dans les chartes de ces deux villes !. Ces 
noms,.sont pour da plupart musulmans, tandis que 
dans .les autres chartes du Nord, si l’on en excepte 
celles de la Castille, on ne trouve presque jamais de 
tels noms... Ils sont presque tous arabes, car on sait 
que les Berbers portent ordinairement des noms em- 
pruntés à. cetle langue; mais quelques-uns, tels que 
Taurel et December, sont berbers. Taurel l’est très- 
certainement ; l’aïeul du Berber Dhou-’n-noun s’appe- 
lait ainsi (hs,sb) ?, Quant à l’autre nom, je ne 
sache pas qu’un chrétien ou un Arabe l'ait jamais 
porté; je crois donc que l’Avolfeta iben December et 
le Becember filius de Abulfreli, qui se trouvent nom- 
més dans des chartes de Léon, étaient d’origine ber- 
bère. Tlest vrai que le mot Décembre ne s’emploie 
plus aujourd’hui comme un nom propre dans la Caby- 
lie; mais un Berber fort intelligent, que mon excellent 
ami, M. de Slane, a bien voulu consulter à ce sujet, 
était d'opinion qu’il est fort possible qu’un tel nom 
ait..été porté autrelois par des hommes de sa race, 
«car, disait-il, nous avons toujours employé les noms 
romains des mois pour indiquer l’époque des semail- 
les, celle de la moisson etc., et ces noms peuvent 
fort bien avoir été employés comme des noms propres, 


1) On trouvera les chartes de Léon dans l’appendice du XX XIVe vo- 
lume de l'Espana sagrada, et celles d’Astorga dans l’appendice du 
XVIe volume. 

2) Jbn-Haïyän, man. d'Oxford, fol. 13 v.. 
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de même que certains noms de mois- arabes, tels que 
Redjeb, Chabân, Ramadhôn, le sont encore au- 
jourd’hut. » | 

Les chrétiens du Nord, qui avaient une haine in- 
stinctive pour ces Berbers d’Astorga et de Léon, 
donnaient au pays qu’ils habitaient et qui formait 
partie des Campi Gothici, le nom de Malacoutia, mau- 
vaise Gothie. De son côté, cette population berbère 
qui, par suite de son mélange avec la population in- 
digène, avait en partie cmbrassé le christianisme, 
ne laissa pas toujours les Asturiens en repos, Dans 
l’année 784, ces «montagnards de Malacoutia ,» com- 
me dit unc chronique, ces «étrangers qui pour la plu- 
part étaient de faux chrétiens,» selon lexpression 
d’un autre document, sortirent de leur pays et firent 
une invasion, d’abord dans la Castille, et ensuite dans 
les Asturies, où régnail alors Maurecat, Leur chef, 
un serviteur du diable et un fils de perdition,» c’est- 
àa-dire un musubhnan, s'appelait Mahmoud 1, Déjà ils 
s’étaient avancés jusqu’à l’église de saint Pierre, dans 
le voisinage d’Oviédo, lorsque Maurecat leur livra ba- 
taille. La victoire fut chaudement disputée et des 
deux côtés on perdit beaucoup de soldats; mais à la 
fin Maurecat mit les ennemis en déroute et les pour- 
suivit jusqu’au Minho. Plusieurs d’entre eux furent 
: rt 

sat: 


1) Voyez cette note dans lAppendice, n° LV. 
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tués pendant leur fuite, d’autres perdirent la vie dans 
les eaux du fleuve. 

Il serait curieux de savoir quelles relations s’éta- 
blirent entre ces Berbers et les chrétiens, lorsque 
ceux-ci repeuplèrent Astorga et Léon. Nous ne possé- 
dons à ce sujet aucun renseignement , si l’on en ex- 
cepte les déductions que l’on peut tirer des chartes. 
Celles-ci donnent à penser que, n’ayant pas rencontré 
de la résistance de la part des Berbers, les chrétiens 
les laissèrent en possession de leurs biens. Quelques- 
uns avaient même des châteaux, car on trouve dans 
une charte léonaise de l’année 916: «]n rivulo Ceja 
subtus castro de Abatub (lisez Ahaïiub) 1.» Le chris- 
tianisme semble avoir été parmi eux la religion domi- 
nante; mais l’islamisme avait aussi des sectateurs. 
Même en 1020, il y avait encore des musulmans à 
Léon ou du moins dans les environs de cette ville, car 
le Fuero de Léon, donné par Alphonse V, dit (arti- 
cle 22): «Servus qui per veridicos homines servus 
probatus fuerit, tam de cristianis quam de agarenis, 
sine aliquà contentione detur domino suo.» Il est 
curieux d’ailleurs de voir que les Berbers qui avaient 
embrassé le christianisme, n’en avaient pas moins 





1) Esp. sagr., t. XXXIV, p. 436. Cet Abaiub est sans doute 
Abaiub (c’est ainsi qu’il faut lire au lieu de Zabaiub) Ibentebit, 
usa LS Cr? Do # , dont le nom se trouve parmi ceux des té- 


moins de cette charte. Dans une autre (p. 458) on trouve : Abaiub 
ibem Tevite. 
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conservé leurs noms musulmans, et que même leurs 
prêtres les portaient encore, car on trouve dans les 
chartes: Mahamudi (5,s) le diacre, Marvanus (ts) 
le diacre, Aliaz (lt) le prêtre, Meliki (&Xijle) le 
prêtre, Kazzem (.4l:) le prêtre, Hilal (JS) l'abbé, 


Aiuf (west) le prêtre, Agegi LAS) le prêtre etc. 
Dix siècles se sont déjà écoulés depuis l’époque où 
ces Berbers se soumirent à l’autorité d’un roi espagnol, 
et cependant leurs descendants sont restés séparés jus- 
qu’à ce jour du reste de la population de la Péninsu- 
le. Ce sont les Maragatos, qui demeurent au sud-ouest 
d’Astorga, dans un pays aride, rocailleux et ingrat, 
et qui ont conservé, non-seulement le nom de leurs 
ancêtres — car celui de Maragatos n’est qu’une légère 
altération de celui de Malagoutos —, mais encore 
leurs coutumes et leur habillement, lequel diffère fort 
peu de celui que les Berbers d’Afrique portent encore 
aujourd’hui. À l’exception d’une petite mèche de che- 
veux qu’ils laissent croitre sur le derrière de la tête, 
ils ont la tête rasée, de même que lavaient leurs an- 
cêtres du Ville siècle alors qu’ils eurent embrassé les 
doctrines des non-conformistes et qu’ils se furent 
soulevés contre les Arabes soi-disant orthodoxes. Chez 
cette singulière et remarquable population d’arrieros 
(muletiers) tout porte le cachet d’une origine étrangè- 
re, et bien qu’elle ait oublié la langue de ses aïeux, 
elle ne parle pas encore couramment l’espagnol; elle 
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a la prononciation si dure, si lente et si embarrassée, 
qu’en entendant parler un Maragato, on croirait en- 
tendre un paysan allemand ou anglais qui essaie de 
s’exprimer en castillan. 


ITL 


SUR LES GUERRES QU’'ALPHONSE ÎÉ EUT A SOUTENIR 
CONTRE LES SULTANS HICHAM Î® ET nacau [®. 


Les chroniqueurs musulmans Ibn-Adhäri, Nowairi 
et Ibn-Khaldoun (dans son chapitre sur les Omaiyades 
d’Espagne) donnent sur ces gucrres des particularités 
qu’il sera utile de faire connaître; mais je suis obligé 
d'entrer auparavant dans quelques détails sur l’histoire 
des Asturies à cette époque, laquelle est fort obscure 
et qu’il faut en quelque sorte deviner. 

Après la mort de Silon, qui ne laissa pas d’en- 
fants, sa veuve Adosinde, au lieu de prendre le voile 
comme la veuve d’un roi devait le faire en vertu d’une 
ancienne coutume à laquelle un décret rendu par un 
concile avait donné force de loi ?:, tâcha de conserver 
le pouvoir en faisant proclamer roi son neveu Alphon- 
se, deuxième du nom, qui sorlail à peine de l'enfance 
et sous le nom duquel elle comptait régner elle-même. 





1) Voyez Florez, Reynas, t. 1, p. 53, et le tit. 5 du 13e concile 
de Tolède. 
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Mais:ses espérances furent déçues. Un grand nom- 
bre de magnats et d’évêques voulurent donner la cou- 
ronne à Maurecat. C’élait un demi-frère d’Adosinde, 
qu'Alphonse I® avait eu d’une femme de condition 
serve. Maurecat l’emporta. Il contraignit son compé- 
titeur à aller chercher un asile dans FAlava chez la 
famille de sa mère, et Adosinde, mal gré qu’elle en 
eût, fut obligée d’aller prendre le voile dans le cloître 
de saint Jean à Pravia (26 novembre 785) !, où re- 
posait son mari qui l'avait fondé ?. 

Alphonse ne revint dans les Asturies qu’aprés la 
mort de Maurecat. Il fut proclamé roi pour la secon- 
de fois, en octobre 789 3; mais il n’avait pas encore 
régné deux ans, que plusieurs grands se soulevèrent 
contre lui, on ne sait pour quelle raison ou sous quel 
prétexte, et proclamérent roi un de ses parents, 
nommé Bermude, quoique ce fut un homme d’é- 
glise, un diacre. Ils triomphèrent: Alphonse fut 
enfermé dans un cloitre #, et Bermude régna à sa 
place. 

Quoiqu'il fût pieux, clément et magnanime, au dire 
des chroniqueurs, le ci-devant diacre était un mau- 
vais capitaine, et malheureusement pour lui, il com- 


1) Voyez la lettre d'Étérius et de Béatus à Élipand, dont Florez 
(Esp. sagr., t. V, p. 359) cite un fragment, et Risco, Esp. sagr., 
t. XXXVII, p. 124. 

2) Voyez Esp. sagr., t. XXXVII, p. 117,118, et Sébastien, c. 18. 

8) Voyez cette note dans l’Appendice, n° V. 

4) Chron. Albeld., c. 58. 
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menca à régner justement à l’époque où les Arabes, 
qui jusque-là avaient à peu près laissé les Asturiens en 
repos, se mirent à les attaquer vigoureusement. Le 
vertueux Hichâm I, qui comptait la guerre sainte 
parmi ses devoirs les plus sacrés, occupait alors le 
trône de Cordoue. Bien décidé à ne laisser aux Astu- 
riens ni paix ni trêve, il envoya contre eux, dans 
l’année 791, deux armées, dont l’une, commandée 
par le vieux client omaiyade Abou-Othmân, devait 
attaquer l’Alava et la Castille, tandis que lautre, sous 
les ordres de Yousof ibn-Bokht, devait agir sur la 
frontière occidentale du royaume de Bermude. Ces 
deux généraux remportèrent de grands avantages; 
Abou-Othmân battit complétement les chrétiens et 
coupa neuf mille têtes; Yousof livra bataille à Bermu- 
de lui-même, le mit en déroute, pilla son camp et 
coupa la tête à dix mille chrétiens !. 

Pendant que Bermude se laissait battre, Alphon- 
se fut tiré de prison par quelques-uns de ses parti- 
sans, et alors Bermude, qui avait été à même de se 
convaincre qu’il ne possédait pas les talents militaires 
exigés par les circonstances, se souvint tout à coup 
qu’il ne pouvait être roi puisqu'il avait recu les 
ordres ?, Il abdiqua donc en faveur de celui qu’il 


1) Ibn-Adhôri, t. IT, p.65 (cet auteur raconte ces événements sous 
l'année 792); Ibn-Khaldoun (dans l’Appendice, n° VI). Voyez 
aussi Nowairî, p. 446. 


2) Reminiscens ordinem sibi impositum diaconi. Sébastien, c. 20. 
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avait chassé du trône, et pendant le reste de ses 
jours, il vécut en parfaite intelligence avec lui !. 

Alphonse IT eut bhientôt à se défendre contre les 
Arabes. Dans l’année 794, Hichâm envoya contre 
lui deux armées, dont l’une devait attaquer lAlava et 
la Castille, et l’autre la frontière de l’ouest, car afin 
d’obliger l’ennemi à diviser ses forces, Hichâm Île faisait 
attaquer ordinairement de deux côtés à la fois. Ces 
deux armées étaient commandées par deux frères, 
Abd-al-carim et Abdalmelic, fils d’Abd-al-wähid ibn- 
Moghith. Abd-al-carim ne fit qu’une razzia; mais 
son frère s’empara de la capitale d’Alphonse, qu’il 
détruisit après l’avoir pillée. Toutefois son armée fut 
malheureuse pendant sa retraite: ses guides s’étant 
égarés, elle erra à laventure dans les montagnes 
et perdit beaucoup d’armes, de montures et de 
soldats ?. 

Voilà de quelle manière Îles historiens musulmans 
racontent cette campagne, et quoiqu'ils ne nient pas 
qu’elle eùt une funeste issue, ils n’avouent pas tout 
cependant, car les chroniqueurs chrétiens nous ap- 
prennent que, pendant sa retraite, l’armée musulmane 
fut attaquée et battue par Alphonse à un endroit qui, 
à cause des boues dont il était ordinairement rempli, 
portait le nom de Lutos ou Lutis, et ils ajoutent que 


1) Sébastien , c. 20, Chron. Albeld., ce. 57. 


2) Nowairî, dans l’Appendice, n° VI. Voyez aussi Ibn-Khaldonu, 
sous l’année 178. 
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le général ennemi fut lué dans ce combat !. D’après 
une tradition qui s’est conservée dans les Asturies, 
Lutos était situé près de la Narcea, entre Tineo et 
Cangas (de Tineo). Aujourd'hui encore on appelle 
cet endroit Llamas del Mouro, le bourbier du Maure, 
et dans le voisinage il y a un champ qui s’appelle 
campo de la matansa (le champ du massacre) 2. : Au. 
reste, si les historiens cordouans s’eflorcent de dé- 
guiser la perte qu’essuya l’armée musulmane, le 
chroniqueur chrétien Sébastien de Salamanque l’exa- 
gère sans doute quand il la porte à environ soixante- 
dix mille hommes, et il faut remarquer aussi que 
les annalistes latins passent prudemment sous silence 
la prise de la capitale d’Alphonse, 

Quelle était cette capitale? Ce n’était ni Cangas 
d’'Onis, ni Pravia, car hien que les rois asturiens 
aient résidé tour à tour dans l’une et dans l’autre 
de ces deux villes, rien n’indique que l’une d'elles ait 
jamais été prise par les musulmans après que Pélage 
les eut chassés des Asturies. Je crois qu’il s’agit. 
d’Oviédo. Cette ville avait été fondée par des moines 
et par le roi Froila [*. Dans l’année 761, le ter- 
rain, alors inculte, qu’elle couvre à présent, avait 


/ 


1) Sébastien, c. 21; Chron. Albeld., c. 58. Sébastien appelle le 
général arabe Mokehit. Moghîth étant, comme on l’a vu, le nom 
du grand-père du général, celui-ci portait le nom d’Ibn-Moghîth; 
c'était, pour ainsi dire, son nom de famille. 

2) Voyez Carvallo, cité par Risco, Esp. sagr., t. XX XVII, p. 186. 
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attiré lattention du prêtre Maxime. L'air y était 
sain, et la terre, pour devenir fertile, ne demandait 
qu'un peu de culture. Frappé de ces: avantages, 
Maxime se mit à défricher le sol, et sccondé par des 
moines, par son oncle Pabbé Fromistan, et par ses 
serfs, il bâtit sur la montagne une église et un cou- 
vent {. Puis le roi Froila, qui, dès l’origine, avait 
pris un vif intérêt à cette entreprise, placa des serfs 
sur d’autres terres encore incultes ?, et fit bâtir 
l’église dite du Sauveur, dans laquelle il fit placer 
douze autels, consacrés aux douze apôtres 5%,  Oviédo 
semble avoir été sa résidence ordinaire, et c’est la 
que lui naquit son fils Alphonse, comme ce dernier 
latteste lui-même quand il dit dans une donation qu’il 
fit à l’église du Sauveur 4: «Cest sur ce sol que je 
suis né, c’est dans ce temple que J'ai été régénéré 
dans les eaux du baptême.» Par son testament, 
Froila dota richement Péglise qu'il avait bâtie 5, et 
c’est là qu’il fut enterré avec son épouse 5. Aucun 
de ses successeurs immédiats, qui appartenaient à 


1) Voyez le testament des moines, de l’année 781, dans l’Esp. 
sagr., t. XXX VII, p. 309—311. ù 

2) Poblé # Oviedo, dit l’ancien traducteur de la chronique de Ro- 
drigue de Tolède (Esp. sagr., t. XXX VII, p. 109). 

8) Voyez l'inscription qu’Alphonse II fit placer dans l’église du 
Sauveur (Esp. sagr., t. XXXVII, p. 140). 

4) Esp. sagr., t. XXX VII, p. 318. 

5) Voyez la charte d'Alphonse, Esp. sagr,, t. XXXVII, p.818. ‘ 

6) Sébastien, c. 16. 
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d’auires branches de la famille royale, ne semble avoir 
résidé à Oviédo; il est même certain que Silon et 
Maurecat résidaient à Pravia, où ils furent aussi 
enterrés 1; mais tout porte à croire qu’Alphonse, aus- 
sitôt qu’il eut pris possession de la royauté, établit 
sa résidence dans la ville où il était né et pour lÎa- 
quelle il avait une grande prédilection. Ge fut elle 
que les Arabes prirent et détruisirent en 794, et 
quoique les chroniqueurs chrétiens gardent le silence 
à cet égard, le fait est mis hors de doute par le 
témoignage d’Alphonse lui-même, car dans une inscrip- 
tion qu’il fit placer dans Péglise du Sauveur, il dit 
qu’il a rebâli celte église après qu’elle eut été cou- 
verte d’ordures et en partie détruite par les paiïens $. 
C’est ce qui s’accorde à merveille avec le témoignage 
de Nowairi, qui remarque expressément que l’armée 
d’Ibn-Moghith détruisit les églises de la résidence du 


roi 3, 


1) Voyez Chron. Albeld., c. 55 ; Sébastien, c. 18, 19. 

2) Esp. sagr., t. XXXVII, p. 140. 

3) Ne connaissant pas le texte de Nowairî, Risco (Esp. sagr., 
t. XXXVII, p.193) a pensé que l'inscription d’Alphonse se rappor- 
te à l’expédition des Berbers, des Maragatos, dont il est question 
dans les actes du concile d’Oviédo et qui eut lieu sous le règne de 
Maurecat. (Cette opinion est facile à réfuter. D'abord quelques-uns 
seulement de ces agresseurs étaient musulmans; les autres étaient 
chrétiens, ils l’étaient du moins assez pour ne pas profaner ou dé- 
truire une église. Ensuite il ne résulte nullement des actes du con- 
cile que les Maragatos se soient emparés d’Oviédo; la ville courut 
sans doute un grand péril (gladius furoris imminebat Oveto), mais 
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Pour réparer lPéchec qu’il venait d’éprouver , Hichäm 
envoya, dans l’année suivante (795), une armée fort 
nombreuse contre les Asturics.  Abd-al-carim, qui 
avait à venger la mort de son frère, la commandait 1, 
Tout semblait annoncer que les Arabes allaient pren- 
dre une éclatante revanche, et comme Alphonse ne 
se sentait pas assez fort pour leur résister, 11 appela 
à son secours les Basques et les Aquitains. L’Aqui- 
{aine, comme on sait, élait alors un royaume à part, 
que Charlemagne avait donné à son fils Louis (le 
Débonnaire), et connne dans ce temps-là les Francs 
étaient aussi en guerre avec Iichâm, il existait centre 
eux et les Asturiens une étroite alliance. Alphonse con- 
sidérait le puissant Charlemagne comme son protec- 
teur naturel, et dans les lettres qu’il lui adressait, 
il se nommail son client 2. 

Quand ses alliés furent arrivés, Alphonse échclon- 
na ses soldats dans les montagnes qui s’élendent de- 
puis la Sierra Covadonga jusqu'à la baie qui sépare 
les Asturics de Ja Galice, après avoir ordonné aux 
habitants des plaines d'aller se mettre en sûreté sur 
les hautes montagnes de la côte. Il semble avoir 


avant que les Maragatos eussent pu la prendre, Maurevat les avait 
déjà battus à quelque distance de la ville. 

1) Nowairî et Ibn-Khaldoun se trompent en nommant Abdalmelie 
au lieu d’Abd-al-carîm. Ibn-Adhärî, dont le récit est plus circon- 
stancié et plus exact, n’est pas tombé dans cette erreur. 

2) Voyez Einhud, Vita Karoli Magni, €. 16. 
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voulu attirer les envahisseurs dans lPintérieur du pays 
pour ne les atlaquer qu’au moment où ils s’enga- 
geraient dans les ravins, Mais il avait affaire à un 
général circonspecl.  Abd-al-carlm, qui avait été in- 
formé, peut-être par les Maragatos, des dispositions 
de l’ennemi, eut la précaution, quand il quitta As- 
torga, de faire éclairer sa marche par une avant- 
garde de quatre mille cavaliers, sous les ordres de 
Faradj ibn-Kinäna. Ce général se heurta bientôt 
contre un corps de chrétiens qui, à ce qu’il parait, 
étaient à l’entrée d’un défilé. Il les attaqua et les mit 
en fuite. Dans cette rencontre les musulmans avaient 
fait beaucoup de prisonnicrs; mais le général en chef, 
qui ne voulait pas les faire garder de peur qu’ils n’en- 
travassent sa marche, eut la barbarie d’ordonner 
qu’on les massacrât tous. Puis il fil courir le pays 
par ses cavaliers, qui ravagérent les champs et hrü- 
lérent les hameaux. 

Les musulmans arrivèrent ensuite à une rivière, 
la Narcea ou la Trubia !, où ils trouverent Gonde- 
mar ? et trois mille cavaliers, qui voulaient leur bar- 


1) Le man. d’Ibn-Adhâri porte RAS >. C’est une faute, mais 
on pourrait lire aussi bien Xa5 à que ka,b 

2) Chez Ibn-Adhäri ce nom est 5 LEbeé ; mais comme un tel 
nom n'existe pas, que je sache, je lis % LAS Gondemaro. Dans 
une charte d’Alphonse I], de l’année 812 (Æsp. sagr., t. XXX VIT, 


p. 315), on trouve parmi les noms des témoins celui de Gondema- 
rus ; c’est peut-être le même. 


147 


rer le passage. Ils les attaquérent, en tuërent un 
grand nombre, mirent les autres en déroute et firent 
prisonnier Gondemar lui-même (18 septembre 795). 

lPoursuivant sa marche victorieuse, Abd-al-carim ar- 
riva près d’une montagne sur laquelle était Alphonse 
avec le gros de ses troupes. Le roi n’attendit pas 
l'ennemi; il se jeta d’abord dans une forteresse qu’il 
avait bâtie sur le Nalon !, au sud d’Oviédo, puis 
dans une autre «qui étail sa résidenec ordinaire», 
comme dit un chroniqueur arabe, c’est-à-dire, dans 
Oviédo. Le général arabe fut done à même d’occu- 
per, sans coup férir, la forteresse située sur le Na- 
lon. Il y trouva des provisions considérables et quan- 
Lilé d’objets précieux, qu’Alphonse n'avait pas eu le 
temps d’emporter. Le jour suivant il donna à Farad} 
l’ordre d’aller attaquer Oviédo avec un corps de dix 
mille cavaliers, et comme la réparation des murail- 
les de celte ville n’était pas encore suflisamment avan- 
cée pour quelle fût à labri d’un coup de main, 
Alphonse labandonna aux ennemis, qui y trouvèrent 
un riche bulin. 

Les musulmans ne semblent pas avoir pénétré plus 
loin dans les Asturies. Ils croyaient sans doute pou- 
voir se contenter des brillants avantages qu’ils avaient 
obtenus. On était d’ailleurs aux approches de lhiver, 
et lhiver, dans ce temps-là, mettait fin à chaque cam- 





1) Chez Tbn-Adhâri il faut lire koi au lieu de à, hs. 


— 
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pagne. Ce qui peut avoir contribué aussi à la déci- 
sion que prirent Îcs musulmans de ne pas continuer 
leur marche vers le nord, c’est que, dans une autre 
partie du pays, une de leurs divisions avait éprouvé 
un rude échec. Abd-al-carim opéra donc sa retraite, 
pendant laquelle il ne semble pas avoir été inquiété 
par les chrétiens !, 

Quelque légitime intérêt qu’inspirent ces monta- 
gnards, qui défendaient vaillamment leur indépendance 
contre les forces infiniment supérieures du sultan de 
Cordoue, il est cependant permis de douter qu’à la 
longue leur courage eül suffi pour résister à lénergi- 
que Hichäm 1%, Dans le court espace de cinq ans, 
leur pays avait élé envahi trois fois; deux fois leur 
capitale avait été prise et pillée, et dans la dernière 
campagne ils avaient essuyé des perles énormes , nonob- 
stant le secours que les Aquitains et les Basques leur 
avaient prêlé. Heureusement pour eux, Hichäm ne 
survécut que peu de mois à la brillante campagne d’Al:d- 
al-carim, Son fils Hacam I, qui lui succéda, avait 
bien le désir de marcher sur les traces de son père; 
aussi envoya-t-il Abd-al-carim en Galice au commen- 
cement de son règne {en 796) 2: mais hbientôl après 
il eut à se défendre contre ses deux oncles qui lui 
disputaient la couronne et qui avaient conclu une al- 





1) Ibn-Adhâri, t. IL, p. 66, 67; Nowaiî, dans l’Appendice, 
n° VI Voyez aussi Ibn-Khaldoun, sous l’année 179. 
2) Ibn-Adhäri, t. II, p. 70, 71; Nowani; Ibn-Khaldoun. 
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lance avec le formidable Charlemagne, Alphonse en- 
tra aussi dans cette coalition: Poccasion de prendre 
sa revanche étail trop belle pour qu’il la laissât 
échapper. Et il se vengea avec éclat: après avoir 
traversé avec son armée le vasle pays inculte qui 
séparait les frontières musulmanes des siennes, il at- 
taqua Lisbonne, prit cette ville et la livra au pillage. 
La manière dont il informa Charlemagne de son triom- 
phe fut assez caractéristique: 11 lui fit offrir par deux 
magnals sept musulmans de distinction, avec leurs 
armes et leurs mulets !. 

Plus tard, Hacam fut en état de reprendre Poffen- 
sive, Les chroniqueurs chrétiens parlent de la cam- 
pagne qui eut lieu dans l’année 616, et Sébastien 
(ce. 22) dit à ce sujel: «Dans la trentième année du 
règne d’Alphonse, deux armées musulmanes marché- 
rent contre la Galice: Pune élait commandée par Al- 
hahbez, l’autre par Melih; ces deux généraux étaient 
Coraichiles. Les deux armées entrérent hardiment 
dans le pays, mais elles payèrent cher leur audace, 
car lune périt dans un endroit appelé Naharon, l’au- 
tre dans la rivière d’Anceo.» Comme Sébastien place 
cette campagne dans fa trentième année du règne 
d’Alphonse, on à cru qu’elle eut licu en 820; mais 
les historiens arabes, Ibn-Adhäri (t. IT, p. 76, 77), 
Nowairi et Ibn-Khaldoun, en parlent tous sous l’an- 





1) Eïinhardi Annal. ad ann. 798; Pocta Saxo. 
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née 200 de l’Hégire, 816 de J. C. Je me bornerai à 
traduire ici le récit d’Ibn-Adhâri, parce qu’il est le 
plus détaillé. «Dans l’année 200, dit ce chroniqueur, 
Hacan donna l’ordre à son vizir Abd-al-carim ibn- 
Moghith d’aller attaquer le pays des polythéistes. Ce 
vizir pénétra jusqu’au cœur du pays; il détruisit les 
vivres, coupa les blés et ruina les maisons et les 
châteaux, jusqu’à ce qu’il cüt ravagé tous les villages 
du Wädi-Aron. Le roi (que Dieu le maudisse!) ayant 
alors appelé ses sujels aux armes, les chrétiens arri- 
vèrent de tous côtés et s’é‘ablirent sur la rivière 
d’Aron (nahr Aron), vis-à-vis des musulmans. Le 
lendemain, Abd-al-carim et ses soldats voulurent pas- 
ser la rivière à gué; mais les mécréants s’y oppo- 
sérent et les combattirent partout où la rivière était 
guéable. Les musulmans se conduisirent en hommes 
qui voulaient mériter le ciel; mais 1ls furent repous- 
sés, et les mécréants réussirent à traverser la rivière, 
Alors les musulmans les attaquèrent vigoureusement , 
les refoulérent dans les défilés, el, les faisant reculer 
vers des lieux où l’on ne pouvait passer, ils en tuè- 
rent une quantité innombrable à coups de lance et 
d’épéc. Cependant la plupart périrent dans la riviè- 
re!, où lun noya l’autre. Après avoir combattu à 
la lance et à l'épée, l’on se jeta des pierres, Le 
combat fini, l’on fit sentinelle auprès des endroits 





1) Au lieu de (S9.ils, je crois devoir lire (sôlsils 
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wuéables, et l’on s’y retrancha derrière des palissades 
et des fossés.»  (Nowairi et Ibn-Khaldoun ajoutent 
que les deux armées restèrent treize jours en présen- 
ce, et qu’elles se combattirent journellement). «Ensuite 
les pluics commencèrent; les mécréants n’avaient plus 
de vivres et les musulmans en manquaient aussi. Abd- 
al-carim opéra donc sa retraite, et le huitième de 
Dhou-’l.cada (8 juin 816) il rentra victorieux dans 
la capilale. » 

Ce récil assez circonstancié démontre que les Astu- 
riens ne remporlérent pas, sur les bords du Naharon, 
des avantages aussi brillants que Sébastien voudrait 
le faire croire. Peut-être furent-ils plus heureux en 
combaltant, sur les bords de PAnceo, contre l’autre 
armée. Les chroniqueurs musulmans se taisent à cet 
égard, et ce silence cest significatif. 


I V. 


MAHMOUD DE MERIDA. 


Sébastien el la chronique d’Albelda donnent sur ce 
personnage les délails suivants: — Mahimoud était un 
habitant de Mérida, qui, après avoir été longtemps 
en guerre contre son souverain, Abdérame IT, fut 
enfin obligé de prendre la fuite. I vint alors chercher 
un asile auprès d’Alphonse IL. Ce roi le prit sous sa 
protection et pendant sept années lout alla bien; mais 
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dans la huitième, Mahmoud se mit à piller ses voi- 
sins à la tête d’une bande de musulmans, et s’em- 
para du château de Sainte-Christine. Alphonse étant 
venu l’y assiéger, Mahmoud perdit la vie au premier 
assaut, Le château fut pris, et les Sarrasins qui sy 
trouvaient furent passés au fil de Pépée. 

Nowairi et Ibn-Khaldoun racontent à peu près la mé- 
me chose, mais ils donnent des renseignements plus 
précis sur ce Mahmoud. Son père s’appelait Abd-al- 
djabbâr, et peut-être appartenait-il à une famille de 
renégats; cependant je m’oserais rien aflirmer à cet 
égard, car dans les fréquentes révoltes de Mérida, 
sur lesquelles nous n’avons que des données insuflisan- 
tes, le premier rôle semble avoir appartenu aux Bcr- 
bers plutôt qu’aux renégats. Quoi qu’il en soit, voici 
ce que racontent les deux chroniqueurs musulmans 
nommés plus haut: 

Les habitants de Mérida s’étant révoltés et ayant 
tué leur gouverneur, le sultan Abdérame IT envoya 
contre eux une armée en 828. Ils se soumirent alors 
et consentirent à donner des otages; mais quand on 
voulut détruire leurs murailles, ils reprirent les ar- 
mes, chassérent les troupes du sultan et réussirent à 
se maintenir indépendants jusqu’en 833, que leur 
ville fut prise. Ce fut à cette occasion que Mahmoud 
s’expatria. Accompagné de ses concitoyens les plus 
turbulents, qui l’avaient reconnu pour leur chef, il 
s’établit d’abord à Monte-Salud; mais en 835, lorsque 
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l'armée du sultan se fut mise en marche contre lui, 
il s’achemina vers la Galice et défit coup sur coup 
trois corps que le sultan avait envoyés à sa poursuite. 
Arrivé sur le territoire chrétien, «il s’empara d’une 
forteresse; mais quand il Peut possédée cinq ans et 
trois mois, il fut assiégé par Alphonse. Sa forteres- 
se fut prise; lui-même et ses soldats furent tués. 
Ceci arriva dans le mois de Redjeb de l’année 225 
(mai 840).» 

Il est aussi question de ce Mahmoud dans une char- 
te de Lugo, publiée dans lEspaña sagrada, t. XL, 
appendice XV; mais Pauthenticité de ce document me 
parail fort contestable. 


V 
PRISE DE LEON EN 846. 


Selon Sébastien (ce. 25) et l’auteur de la chronique 
d’Albelda (ec. 60), la ville de Léon ne fut repeuplée 
que sous le règne d’Ordoño [* (850-866); une autre 
chronique donne même la date précise, à savoir Pan- 
née 856 1; cependant on lit dans une charte que déjà 
sous le règne de Ramire [* (842—850), cette ville 
était entourée de murailles et qu’il y avait des cloi- 
tres et des églises ?, 


1) Voir Risco, Historia de Leon, t. 1, p. 10. 


2) Voir Esp. sagr., t. XXXIV, p.127; Risco, Hist. de Leon, 
loco laud. 
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La contradiction entre ces deux lémoignages, qui a 
fort embarrassé les historiens de Léon, n’est qu’ap- 
parente. Les historiens musulmans nous apprennent 
ceci: Dans l’année 846, la ville de Léon fut assiégée 
par Mohammed, l'héritier présomptif du trône. Ré- 
duits à l’exirémité, les assièégés sortirent de la ville 
pendant la nuit, et allèrent se mettre en sûreté dans 
les bois et dans les montagnes. Les musulmans pillé- 
rent alors la ville et y mirent le feu; ils voulurent 
aussi en détruire les murailles, mais comme celles-ci 
avaient dix-sept coudées d’épaisseur, elles résistérent 
à tous leurs efforts 1. — On voit donc que la ville 
était habitée du temps de Ramire E*, mais que, prise 
el brülée par les Arabes en 846, elle dut être repeu- 
plée dix années’ plus tard par Ordoño I, Peut-être 
avail-elle déjà été repeupléc par Alphonse I”, comme 
Passure Rodrigue de Telède: mais j’avoue que quand 
il s’agit d’une époque aussi reculéc, je ne puis pas 
accorder beaucoup de confiance à un chroniqueur du 


XIIIe siecle. 
VI. 
ALPHONSE ÏV ET SANCHO. 


Dans les chartes des années 927, 928 et 929, on 
trouve souvent nommé un certain Sancho, fils d’Or- 





1) Ibn-Adhäri, t LI, p.91; Nowairi; Ibn-Khaldoun. 


155 


dofo IT. Il y porte le titre de roi; il y dit lui-même 
qu’il a été couronné à Saint-Jacques-de-Compostelle, 
et, dans un titre de l’année 997 1, Bermude IL le 
compte parmi ses prédécesseurs. Cependant ce San- 
cho, on l’assure du moins, ne se trouve pas nommé 
dans les anciennes listes des rois de Léon, et Sampi- 
ro, le seul chroniqueur original que nous possédons 
sur celle époque, les aritres s’élant bornés à le co- 
pier, ne le compte pas non plus parmi les rois de 
Léon. Il ne le nonune même pas: arrivé au règne 
d’Alphonse IV, il dit seulement qu'après la mort de 
Froila II (925), son neveu, Al.honse, fils d’Ordono IT, 
lui succéda, et que plus tard cet Alphonse se fit 
moine, aprés avoir abdiqué en faveur de son frère 
Ramire (I). Les savants espagnols ont conclu de là 
que Sancho n’a Jamais régné à Léon; mais trouvant 
cependant dans les chartes qu’il portait le titre de 
roi, ils ont pris le parti d’en faire un roi de Galice. 
Telle est, par exemple, lopinion de Florez, qui, dans 
PEspaña sagrada (L. XIX, p. 119—155), a écrit une 
fort ample dissertation sur ce Sancho. Cette disserta- 
tion, dont Florez, à en juger par ses propres expres- 
sions (voyez p. 119, 122, 129), n’était pas salisfait lui- 
même, renferme, indépendamment de la question 
principale, plusieurs erreurs assez graves. Ainsi, 
ayant à expliquer pourquoi Sancho nomme, dans une 





1) Apud Yépès, t. V, fol. 438 v. 
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charte, l’année 927 la première de son règne, Florez 
dit, en s’appuyant sur l'autorité de Rodrigue de To- 
lède , qu’Alphonse IV abdiqua dans la seconde année 
de son règne, c’est-à-dire en 926, et qu’alors Rami- 
re II lui succéda dans le royaume de Léon, et San- 
cho dans celui de Galice. Cette explication esL inad- 
missible. Le continuateur de Florez, Risco !, a prou- 
vé au moyen des chartes qu’'Alphonse n’abdiqua pas 
avant Pannée 951. Un chroniqueur cordouan contem- 
porain, Arib {t. IE, p, 205), dit formellement qu’Al- 
phonse abdiqua dans cette année-là, el à son témoi- 
gnage on peut joindre celui d’Ibn-Haiyän cité par Ibn- 
Khaldoun (plus haut, p. 104). Quant à la question 
principale, les méprises de Florez sont fort excusables. 
Ce savant ne pouvait consulter que les chartes latines, 
et celles-ci ne suflisent pas pour résoudre la difficulté. 
Ex Oriente lux ! Un fragment précieux d’Ibn-Haiyän, 
qu'Ibn-Khaldoun nous a conservé dans son chapitre 
sur Abdérame II, nous fournira des renscignements 
précis sur Sancho Ordoñez; 1] montrera que ce Sancho 
a été roi, non-seulement de Galice, mais encore de 
Léon. Voici les propres paroles de lhistorien cor- 
douan ?: 

«Ibn-Haïyän dit: Après la mort de Froila (Il), fils 
[hses frère] d’Ordoño (IT), arrivée en 313 (925), son 


Denon ae à 


1) Esp. sagr., t. XX XIV, p. 241. 
2) Voyez le texte dans l’Appendice, n° VIL 


À 
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frère [lisez : son neveu; Alphonse était fils d’Ordoño I], 
Alphonse (1V), monta sur le trône; mais son frère 
Sancho le lui disputa et se rendit maitre de Léon, 
une des villes principales du royaume. Alphonse eut 
pour alliés son neveu [hises: son cousin germain], 
Alphonse, fils de Froila (IT), el son beau-père, San- 
cho, fils de Garcia, le roi des Basques 1. Ils marchè- 
rent ensemble pour aller combattre Sancho ; mais ils 
furent mis en déroule et se séparérent, Ensuite, 
s'étant réunis pour la seconde fois, ils déposèrent 
Sancho et le chassèrent de la ville de Léon. Sancho 
prit la fuite vers l’exirémité de la Galice 2 Il pré- 
posa son frère Ramire, fs d’Ordono (Il), sur la partie 
occidentale de son rovaume, de sorte que ce dernier 
régna sur la province qui à Commbre pour ville fron- 
Lière. Quelque temps après, Sancho mourut sans 
laisser de posterilé. » 

Ce texte prouve que Sancho Ordoñez a régné, non- 
seulement sur la Galice, mais aussi sur Léon; 1l nous 
apprend en outre qu'après la mort de Froila il y eut 
une guerre civile, el c’est ce qu’on ignorait. 

Examinons à présent s’il est vrai que Sancho Ordo- 


1) L’épouse d’Alphonse IV, qui s'appelait Onneca, était en effet 
la fille de Sancho de Navarre, voyez le manuscrit de Meyä, $. 15. 
Le nom de cette reine se trouve dans les priviléges; voyez Esp. 
sagr., t. XXXIV, p. 239. L’interpolateur de Sampiro lui donne à 
tort le nom de Chimène. 

2) C'est-à-dire, vers la Ga'ice proprement dite. 
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üez ne se trouve nommé dans aucune liste des rois de 
Léon, comme les savants espagnols l’ont toujours as- 
suré, Consultons celle qui se trouve dans la collec- 
tion d’anciens documents connue sous le nom de 
Chronicon Albeldense (e. 47, 48). On y trouve ces 
paroles, que je copie en y joignant la note de l’éditeur: 

Deinde Ordonius. 

Deinde frater eius Froila. 


Post filius eius Adefonsus. Duo hi versus re- 
Deinde Sancius filius Ordonii. dundant. 


Deinde Adefonsus, qui dedit Regnum suum ct con- 
vertit ad Deum. 

L'éditeur s’est trompé: il n’y a rien de trop dans 
ce passage, el les rois de Léon s’y trouvent nommés 
dans le même ordre que chez Ibn-Haiyân. L'auteur à 
voulu dire: 

Ordoño IL 

Froila IT, son frère. 

Alphonse IV, son fils (d’Ordono IT). 

Sancho Ordoñez. 

Alphonse IV pour la seconde fois, lequel abdiqua 
et se fit moine. 

Ces points établis, nous tâcherons, avec laide des 
chartes, d’indiquer les dates auxquelles il faut fixer 
les faits rapportés par Ihn-Haiyân, et d’expliquer cet- 
te période de l’histoire de Léon. 

Au X°siecle, la couronne était encore élective chez 
les Léonais, comme elle l'avait été chez les Visi- 
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goths; mais depuis longtemps les électeurs, c’est-à-dire 
les magnats, les évêques, les abbés et les comtes 1, 
usaient si rarement de leur droit, que l'élection n’était 
plus guère qu’une formalité : quand le trône était de- 
venu vacant, les électeurs se bornaient à saluer roi 
celui qui l’était déjà en vertu de sa naissance. Ce- 
pendant, quoiqu'il y eût une tendance très-marquée 
vers l’hérédité de la couronne, cette hérédité n’avait 
pas encore été formellement reconnue, On était dans 
une période de transition : la couronne, héréditaire de 
fait, ne l’étail pas encore de droit. Cette siluation 
était pleine de dangers, et tôt où tard celle devait faire 
naitre des gucrres civiles.  L’ordre de succession 
n'ayant pas été réglé par une loi, tous les membres 
de la famille royale pouvaient prétendre à la couronne. 
Après la mort d’Alphonse IF, les choses s'étaient en- 
core arrangées à l’amiable. Les trois fils de ce monar- 
que s'étaient parlagé ses Gtats: Garcia avait eu Léon, 
Ordoño la Galice, Froila les Asturies, et chacun des 
trois frères avait pris le titre de roi, mais sans que la 
monarchie eût été démembrée; le roi de Léon était le 
seul souverain; ceux de Galice et des Asturies n’étaient 
que des gouverneurs ?. Les trois frères semblent avoir 
arrêté entre eux, probablement avec lapprobation des 
électeurs, que si Garcia venait à mourir, Ordoûo lui 


1) Voir Mon. Sil., c. 44. 
2) Voyez Esp. sagr., t. XIX, p.124. et t. XXXVII, p. 269. 
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guccéderait à Léon , et qu’Ordoño mort, il aurait Froila 
pour successeur. Îl est certain du moins que les choses 
se passèrent de cette manière: Garcia (910—914) cut 
pour successeur à Léon son frère Ordoño IT (914— 924), 
et Froila 11 (924— 925) succéda à ce dernier. Mais qui 
succéderait maintenant à Froïla? Ce roi avait laissé 
trois fils: Alphonse, Ordoño et Ramire; toutefois 
personne ne semble avoir eu lPidée de donner la cou- 
ronne à l’un d’entre eux; tout le monde semble avoir 
été d'opinion qu’il fallait la donner à un prince de 
la branche ainéc, à un fils d’Ordoño IT. Ces fils 
étaient au nombre de trois: c’étaient Sancho, Alphon- 
se (LV) et Ramire (I. Sancho était bien certaine- 
ment l’ainé, car dans les chartes données par son 
père il signe toujours avant Alphonse t, et lon sait 
que dans les chartes les princes signaient constam- 
ment dans l’ordre de leur naissance. Si la couronne 
eût donc été héréditaire, Sancho seul y eùt eu des droits: 
mais elle ne Flétait pas, rien n'avait été réglé à cet 
égard, ct Alphonse, qui était le plus fort parce qu’il 
était soutenu par Sancho, le puissant roi de Navarre, 
dont il venait d’épouser la fille ?, et par son cousin 





1) Voyez la charte de 919, publiée dans lÆ£sp. sagr., t. XX XIV, 
Eser. 12, celle de 920, citée par Moralès, t. IIL, fol. 197 v., celle 
de 921 que cite Risco, Esp. sagr., t. XXX VII, p. 269, 270, celle 
de 922, publiée dans l'Æsp. sagr., t. XIV, p. 384, etc. 

2) En janvier 924 Onneca n’était pas encore mariée, comme il 


résulte d'une charte qui se trouve dans l’Æsp. sagr., t. XXXIII, 
p. 468. 
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germain, l’autre Alphonse, le fils aîné de Froila IT, 
l’emporta sur son frère ct monta sur le trône. II 
régna une année et quelques mois, car il existe des 
chartes dans lesquelles l’année 926 est nommée la 
seconde du règne d’Alphonse à Léon t. Dans cet in- 
tervalle , Sancho, qui n’était pas homme à se laisser 
supplanter par son cadet et qui avait son frère Raini- 
re pour allié, rassembla des troupes; puis, s’étant 
fait couronner à Saint-Jacques-de-Compostelle ?, il vint 
assiéger Léon, prit cette ville et enleva le trône à 
son frère. Ceci doit avoir eu lieu dans lété ou dans 
l’automne de l’année 9926, car dans une charte du 
16 avril 927, Sancho nomme cette dernière année la 
première de son règne $. Au reste, il semble avoir 
traité honorablement son frère et lui avoir donné une 
province à gouverner; ce qui me le fail croire, c’est 
que la charte que je viens de citer porte non-seule- 
ment la signature du ro Sancho, mais aussi celle 
du rot Alphonse. Ce dernier, il est à peine besoin 
de le dire, signe après son frère. 

C’est en 928, je crois, qu’Alphonse tâcha de recon- 
quérir la couronne. Ibn-Haiyân, ilest vrai, dit qu’il 
eut pour auxiliaire Sancho de Navarre, et comme ce 
dernier mourut en 926, l'historien arabe semble vou- 
loir donner à entendre que la levée de boucliers, faite 





1) Esp. sagr., t. XXXIV, p. 235, 236. 

2) Charte du 21 novembre 927, dans l'Æsp. sagr., t. XIX, p. 360. 

3) Esp. sagr., t. XVIII, p. 821. 
11 
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par Alphonse, eut lien avant l’année 926 ou dans cette 
année même; mais comme Îles chartes s'opposent à 
admettre une telle assertion, J'aime mieux croire 
qu’'Ibn-Haiïyân a nommé par erreur Sancho et qu’il au- 
rait dû nominer son fils et successeur Garcia. Il est 
d’ailleurs fort invraisemblable que dans Pannée 925 ou 
dans l’année suivante, les Navarrais aient porté leurs 
armes dans le royaume de Léon, car en 924 Ab- 
dérame JIT avait ravagé leur pays, sans en excepter 
la capitale, de la plus terrible manière, et, le sultan 
parti, ils devaient avoir trop a faire chez eux pour 
intervenir , les arines à la nain, dans les différends 
de leurs voisins. 

Voulant remonter sur le trône, Alphonse s’adressa 
donc à son beau-frère Garcia, roi de Navarre, et à 
l'autre Alphonse, le fils ainé de Froïla IL Tous les 
deux répondirent à son appel; mais la campagne des 
alliés fut malheureuse; ils furent battus ct se sépa- 
rèrent; l’expression dont se sert Ibn-Haivän ? semble 
même donner à entendre que la discorde se mit par- 
mi eux. Plus tard, cependant, ils se réconcilièrent, 
après quoi ils marchèrent de nouveau contre Sancho, 
et, plus heureux cette fois, ils le chassèrent de la 
capitale. Une charte ? nous apprend qu’en octobre 
928 Alphonse régnait à Léon, et plusieurs autres privi- 





1) pied = Lab $ 451. 
2) Esp. sagr., t. XXXIV. p. 258. 


165 


léges démontrent qu'il resta sur le trône, au moins 
jusqu’au 1% mars 951 1. 

Chassé de Léon, Sancho chercha et trouva un asile 
en Galice, et comme cette province semhle lui avoir 
été fort dévouée, elle continua de le reconnaitre pour 
son roi. C’est ce qui résulte d’une charte du 10 juin 
929, dans laquelle Sancho est appelé, en fort mau- 
vais latin: «serenissimus Rex Düs. Sancius, universe 
urbe Gallecie princeps 2.» 

D’après Ibn-Haiyân, Sancho, quand il fut réduit à 
la Galice seule, préposa son frère Ramire sur la par- 
tie occidentale, ou plutôt méridionale, de son royau- 
me, sur celle qui était la plus rapprochée du terri- 
toire musulman, c’est-à-dire sur la province qui porte 
aujourd’hui le nom de Beira. Un passage de Sampiro 
confirme indirectement cette assertion de lhistorien 
arabe. Sampiro dit qu’Alphonse IV, lorsqu'il eut pris 
la résolution de se faire moine, «nuntios misit pro 
fratre suo Ranimiro in partes Vise 3, dicens qualiter 
vellet a Regno discedere et fratri suo tribuere.» 





1) Voyez la charte publiée par Berganza, t. II, p.378, Escr. 21. 

2) Esp. sagr., t. XIX, p. 131. 

3) L'édition de Florez porte Vire, et dans ce mot on a cru re- 
connaître le comté du Bierzo ou Vicrzo; mais on a oublié que le 
Bierzo s'appelait au moyen âge, non pas Vircus ou Vircum, mais 
Bergidum , Bereidum ou Berizum; voyez ÆEsp. sagr., t. XVT, p.81, 32. 
D'après Florez lui-même, la leçon Visei, la seule bonne, se trouve 
dans plusicurs man. de Sampiro. Je la trouve dans le man. de 
Leyde, chez le moine de Silos, chez Lucas de Tuy et dans la Cro- 
nica general. 

11°? 
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Or, Viseu était justement la capitale de la province 
dont Ramire était gouverneur; c’est là qu'avait aussi 
résidé son père Ordoño à l’époque où il n’était encore 
que gouverneur de Galice !. | 

La mort de Sancho doit avoir eu lieu dans le mois 
de juillet de l’année 929, comme Florez l’a déjà dé- 
montré en faisant remarquer que, selon la charte 
citée plus haut, Sancho vivait encore le 10 juin 929; 
qu'à partir de cette époque son nom ne se trouve 
plus dans les chartes, et que dans le mois d’août de 
cette même année 929, Alphonse doit avoir régné en 
Galice, puisqu'il conféra à cette époque le gouver- 
nement d’une partie de celte province au comie 
Gutierre. 


VIT. 
ALPHONSE IV ET RAMIRE II. 


Après le passage que j'ai cité, Ibn-Haïyân parle 
eñcore de la guerre qui éclata entre Alphonse IV et 
son frère Ramire IT. Ce qu’il dit à ce sujet s’accor- 
de en général avec le récit de Sampiro; mais comme 
il donne quelques détails de plus, je crois qu’on ne 
sera pas lâché de posséder aussi ce passage. Le voici ?: 

« Alphonse (IV) régna sept ans; puis il se fit moi- 


1) Voir Mon. Sil., c. 42 in fine. 
2) Le texte dans l’Appendice, n° VIII. 
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ne, et son frère Ramire (IN) régna à sa place. Mais 
dans la suite Alphonse renonça à la profession mona- 
cale, sc souleva contre son frère Ramire et se rendit 
maitre de la ville de Simancas. Comme on improuvait 
hautement ce qu’il avait fait, il rentra dans le cloître; 
mais il le quitta pour la seconde fois et s’empara de la 
ville de Léon, Ramire, qui était alors en route pour 
aller faire une razzia du côté de Zamora, retourna sur 
ses pas, assiésea Léon et prit cette ville de vive force, 
dans l’année 320 (932). Ayant jeté d’abord son frère 
en prison, il lui fit plus tard crever les yeux ainsi 
qu'à plusieurs de ses cousins germains ? qu’il jugeait 
dangereux pour sa couronne, » 

Si l’on compare ce récit avec celui de Sampiro 
(c. 21), on remarquera que, chez ce dernier, Alphon- 
se ne quitte le cloitre qu’une seule fois, tandis que 
chez Ibn-Haiyân il dépose le froc, le reprend et le 
quitte encore, et lon verra en outre que Sampiro ne 
parle pas de Simancas. | 

Je ne vois nulle raison pour révoquer en doute le 
témoignage de l'historien cordouan, et il me semble 


——n 


1) Dans l’année 931. 

2) Au lieu de cousins germains , le texte dit frères. (C’est une er- 
reur; on sait par Sampiro que les princes auxquels Ramire fit cre- 
ver les yeux, ainsi qu’à Alphonse IV, étaient les trois fils de Froi- 
la II, Alphonse, Ordono et Ramire. Ce qu'il y a de singulier, 
c’est que, dans un autre passage (c. 26), Sampiro dit, comme Ibn- 
Haiyân : » Adephonsi Regis, qui orbatus fuerat oculis cum Jratribus 
suis. ” 
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que son récit peut fort bien se concilier avec celui du 
chroniqueur chrétien. Je remarquerai donc seulement 
qu’Alphonse avait de bonnes raisons pour faire-de Si- 
mancas le théâtre de sa révolte.  Voulant favoriser 
un de ses amis, il avait séparé cette ville du diocèse 
de Léon auquel elle appartenait , et lavait érigée en 
évêché 1. Il croyait donc sans doute pouvoir compter 
sur Ja reconnaissance du nouvel évêque. 


VIII. 
LE MASSACRE DES MOINES DE CARDÉGNE. 


Parmi les nombreux monastères castillans du moyen 
âge, il y en avait peu d’aussi renommés que celui 
de Saint-Pierre-de-Cardègne. Situé à deux lieues à 
l’est de Burgos, dans un pays froid, infertile et d’un 
aspect désolé, mais propre, par son isolement même, 
a servir de retraite aux àmes pieuses qui avaicnt re- 
noncé aux vanités du monde pour vivre dans une pé- 
nitence continuelle, il se glorifiait de posséder les tom- 
beaux du Cid, de son épouse Chimèëne et d’une foule 
de rois, de reines et d’autres personnages illustres ; 
mais son principal titre à la vénération des fidèles, 
c’étaient ses deux cents martyrs, ses deux cents moi- 





1) Esp. sagr., t. XXXIV, Escr. 20. L'évéché de Simancas fut 
supprimé, en 974, par Klvire, alors régente du royaume. 
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nes massacrés en un seul jour, en une seule heure, 
par les barbares Sarrasins. Jusqu'à la fin du moyen 
âge, jusqu’à l'époque où Ferdinand et Isabelle arra- 
chèrent aux mécréants le dernier asile qui leur restât 
sur Ja Péninsule espagnole , un miracle annuel perpé- 
tuait le souvenir de ces saints: à lanniversaire de 
leur mort, les dalles qui couvraient leurs cadavres se 
leignaient de sang. 

À quelle époque ct par quelle armée ces moines 
ont-ils été rnassacrés? Il semble au premier abord 
qu’une ancienne inscription de Cardègne donne à cette 
question une réponse fort précise: mais en y regar- 
dant de plus près, on s’apercoit qu’en réalité il n’en 
est pas ainsi, Cette inscription 1 est conçue en ces 


termes : 


ERA DCCC, LXNII. IIIL Fr. VIII. 1DUS AG. ADLISA EST 
KARADIGNA ET INTERFECTI SUKT IBI PER REGEM ZEPITAM CC. 
MONACHI DE GREGE DOMINI IN DIE S$ MARTYRUM IUSTI ET 


PASTORIS. 


I faut remarquer d’abord, comme Florez la déjà 
fait, que cette inscription {le seul document qui existe 
sur les martyrs, la notice dans la chronique espagno- 
le de Cardègne ? n’en étant qu’une traduction) renfer- 
ne un contre-sens. Jamais un roi maure n’a porté 


1) Elle se trouve chez Moralès, lipusculos, t. 1, p.28, chez Ber- 
ganza, t. LD. 101.134, dans l'Zep. sums., © XX VIT, p.112, ct ailleurs. 
2) Esp. sagr., t. NT, p. 371. 
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le nom de Zepha; ce mot, que les chroniqueurs la- 
tins écrivent ordinairement azcipha , est le terme arabe 
xaseit expédition pendant l'été, et de là l’armée qui 
fait une telle expédition. L’auteur de Pinscription à 
donc pris par erreur un nom commun pour un nom 
propre. Mais ce qui est bien plus embarrassant , c’est 
la date, car dans l’année 834 le 6 août, jour des 
saints Just et Pasteur, ne tombait pas un mercredi, 
mais un jeudi. Cette observation a été faite depuis 
longtemps; mais une circonstance qu’on n’a pas en- 
core remarquée et qui cependant mérite fort de l’être, 
c’est que dans l’année 854 (219 de l’Hégire) l’armée 
musulmane, loin de pénétrer en Castille, se borna à 
ravager le territoire de Tolède, cette ville s’étant ré- 
voltée contre le sultan !. 

Voyant que le jour de la semaine et celui du mois 
ne concordent pas, les savants espagnols ont tenté de 
résoudre cette difficulté de différentes manières, Il 
serait superflu de les énumérer toutes; qu’il suffise 
donc de dire que la plupart de ces savants, entre 
autres Berganza, Florez et le père Alphonse Chacon, 
qui a publié un opuscule sur les martyrs de Cardègne, 
sont d'avis que dans l'inscription le mot ère ne désigne 
pas l’ère de César, mais Pannée de l’incarnation, at- 
tendu que dans l’année 872 le 6 août tomhait réelle- 
ment un mercredi. Je dois avouer que cette explica- 





1) Voyez Ibn-Adhäri, t. IL, p. 86. 
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tion me paraît inadmissible. Il cest toujours fort ha- 
sardé, quand il s’agit d’un document ancien (et per- 
sonne n’a révoqué en doute l’antiquité de l’inscription), 
de donner au mot ére un autre sens que celui qu’il à 
partout ailleurs; c’est un pis aller, rien de plus. 
Mais en outre, et j'insiste sur cetle remarque, il 
n’y eut pas d’expédition, dans l’année 872 (258 de 
l’Hégire), soit contre la Castille, soit contre un pays 
chrétien quelconque 1. 

A mon sens la difficulté doit être résolue d’une au- 
tre manière. Comme la tradition conservée dans le 
couvent plaçait le massacre, non pas dans le IX°, mais 
dans le X* siècle ?, je crois que le graveur a fait une 
faute et que par mégarde il a omis un C: au lieu d’en 
mettre trois, 1l aurait dù en mettre quatre. Dans 
l’ère 972, c’est-à-dire dans lPannée 9354, le 6 août 
tombait un mercredi, et c’est dans cette année que 
nous trouvons l’armée musulmane dans le voisinage 
immédiat de Cardègne. Ibn-Khaldoun dit que dans 
l’année 522 de l’Hégire, 934 de J,C., Abdérame IT, 
après avoir assiégé Ramire IT dans la forteresse d’Os- 
ma, détruisit Burgos ainsi qu’un grand nombre de for- 
teresses. À Burgos il n’élait qu’à deux lieues de Car- 
dègne, et ce couvent se trouvait précisément sur sa 
route puisqu'il venait du côlé d’Osma. Nous en con- 


1) Voyez Ibn-Adhèri, t. 11, p. 103. 
2) Borganza, t. I, p. 136. 
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cluons que ce fut l'armée, là 5épha, d'Abdérame II] 
qui eut la cruauté d’égorger les pauvres moines. Le 
calife lui-méme, nous nous en tenons convaincu, était 
trop humain pour commander un acte aussi barbare; 
mais son armée se composait en grande partie d’Afri- 
cains, de Berbers, et ces soldats, aussi féroces qu’in- 
disciplinés, se permettaient souvent-des atrocités con- 
tre lesquelles le calife ne pouvait rien, 

Je sais bien qu’on pourrait m’opposer que, d’après 
plusicurs savants espagnols, le cloitre de Cardègne 
fut repeuplé, Suivant l'expression consacrée , dans l'an- 
née 899 ,et que par conséquent le massacre doit avoir 
cu licu avant cette époque. Mais une telle objection, 
si on la faisait, serait facile à réfuter. Le texte d’où 
l’on a conelu que Cardègne fut repeuplé en 899 ct qui 
se trouve dans les annales de Compostelle, dit simple- 
ment: dans l’année 899 «fuit Cardeña populata.» Ces 
paroles signifient que le couvent fut fondé en 899 et 
que des moines vinrent s’v établir; aussi lisait-on dans 
un ancien livre de Cardégne, cité par Yépès (LT, 
fol. 91, col. 2): «Ce cloitre à été fondé (fundôse) 
dans l’ère 957» (année 899). Ainsi ce texte, loin 
d’être en contradiction avec ma manière de voir, lui 
sert au contraire d'appui: il prouve que l’époque à 
laquelle on à voulu fixer le massacre est antérieure à 
la fondation du cloître. 
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IX. 
BATAILLES DE SIMANCAS ET D’ALHANDEGA. 


Au X° siècle aucun lien n’attachait lPEspagne à 
l'Europe ou à l’Asie: ce pays était en quelque sorte 
isolé du reste de la terre. L'ancienne rupture entre 
les musulmans d'outre-mer et ceux d’Espagne était 
devenue plus complète encore, s'il était possible, de- 
puis l’époque où Abdérame IIT avait changé son titre 
de sultan en celui de calife. D’un autre côté, la 
France, à partir de la mort de Charlemagne, lallié 
d’Alphouse If, n'avait plus eu de rapports avec les 
Asturies, et comme les comtes de la Marche avaient 
profité de la faiblesse des Carlovingiens pour se rendre 
indépendants, le lien qui attachait cette province à 
la France s’était brisé pour toujours. Aussi ne se sou- 
ciait-on ni en Occident , ni en Orient, de ce quise pas- 
sait dans ce coin du monde, où deux religions et deux 
races s’étaient violemment heurtées, et où elles se 
combattaient sans relâche depuis plus de deux siècles. 

Une fois seulement, dans tout le cours du X° siècle, 
les Européens ct les Asiatiques se laissérent tirer de 
leur apathie: ce fut lorsque Ramire IL eut battu la 
grande armée du puissant Abdérame IT. Cette victai- 
re fut si complète et si éclatante, qu’on en parla au 
fond de l’Allemagne aussi bien que dans les pays les 
plus reeulés de POrient , mais avec des sensations bien 
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différentes. Ici l’on s’en réjouissait, ailleurs on s’en 
affligeail; les uns y voyaient un sûr garant du triom- 
phe de Ja foi, les autres, une cause de séricuses 
alarmes. 

Et cependant il est fort diflicile aujourd’hui de don- 
ner des renseignements précis sur la campagne de 
939, autrefois si célèbre. Les chroniqueurs latins de 
l'Espagne sont extrêmement avares de détails, même 
quand il s’agit des victoires de leurs coreligionnaires, 
et les chroniqueurs arabes, qui en d’autres circon- 
stances les complètent si souvent, sont cette fois 
plus laconiques encore. Un polygraphe de Bagdad 
est le seul écrivain musulman qui nous fournisse une 
relation un peu détaillée; quant aux chroniqueurs : 
arabes-espagnols ou africains, ils passent le plus rapi- 
dement possible sur cette expédition désastreuse. Ils 
auraient voulu effacer cette page de leurs annales; 
quelques-uns ont même tâché de le faire: ayant à 
parler de l’année 939, ils gardent un profond silence. 
Ibn-Adhâri, par exemple, dont la chronique est, à 
tout prendre, la plus complète parmi celles que nous 
possédons, ne dit absolument rien sur la campagne 
de 959. Il semble avoir pensé que l’honneur national 
commande de taire jusqu’au nom de certains champs 
de bataille. 

Toutefois il ne faut pas s’imaginer que les chroni- 
ques arabes ne contiennent à ce sujet rien qui mérile 
d’être rapporté. Le peu qu’elles donnent est précieux 
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et mérite certainement d’être connu. Nous ferons 
donc connaitre les textes que nous avons pu recueillir, 
mais nous croyons utile de reproduire auparavant les 
témoignages latins. 

Sampiro (c. 22, 25) s'exprime en ces termes: 

Postea Abderrachmam, Rex Cordubensis, cum ma- 
gno exercitu Septimancas properavit 1. Rex noster 
Catholicus hacc audiens, illuc ire disposuit cum magno 
exercitu, et ibidem dimicantibus adinvicem, dedit 
Dominus vicioriam Regi Catholico, qualiter die 11. 
Ferià, imminente festo Sanctorum Justi et Pasto- 
ris ?, deleta sunt ex eis LXXX. millia Maurorum. 
Etiam ipse Aboiahia 5, Rex Agarenorum, ibidem a 
nostris comprehensus est, et 4 Legionem adductus 5, 
et ergastulo trusus; quia mentitus est Domino Rani- 
miro Regi, comprehensus est recto iudicio Dei 6, Illi 


1) L’interpolateur de Sampiro a ajouté ici cette phrase : Tunc osten- 
dit Deus signum magnum in cælo, et conversus est sol in tenebras 
in universo mundo per unam horam. 

2) La veille des saints Just et Pasteur, c'est-à-dire le 5 août, qui, 
dans l’année 939 , tombait réellement un lundi. 

3) Ce personnage, dont Sampiro a déjà parlé précédemment, est 
Mohammed ibn-Hâchim, le gouverneur ou vice-roi de Saragosse, sur 
lequel je donnerai des détails dans un autre article. Au reste, on 
verra tout à l’heure qu'Ibn-Khaldoun dit aussi que ce vice-roi fut fait 
prisonnier dans la bataille de Simancas. 

4) La copulative ne se trouve pas chez Florez; le man. de Leyde 
la donne. 

5) Notre man. porte : advectus. 

6) Il avait d’abord reconnu la suzeraineté de Ramire IX, mais 
plus tard il s'était réconcilié avec le calife. 
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vero qui remanserant, itincre arrepto, in fugam ver- 
si sunt. Rege vero ïillos perscquente, dum ipsi per- 
venerunt ! ad urbem quæ dicitur Alhandega, a nos- 
tris ibidem comprehensi et extincti sunt. Ipse vero 
Rex Abderrachmam semivivus evasit. Unde nostri 
multa attulerunt spolia, aurum videlicet ? et argen- 
tum et vestes pretiosas. Rex quidem, lam ? securus, 
perrexit ad domum suam cum victorià magnà in 
pace. 

Deinde secundo mense post Azeipham, ad ripam 
Turmi ire disposuit 4, et civitates desertas ibidem po- 





1) J'ai cru devon rectifier la ponctuation de co passage.  Florez 
l'a ponctué de cette manière: in fugatn versi sunt, Rege vero illos 
persequente. Duin ipsi pervenerunt cte. 

2) Chez Florez le mot védrhiret so trouve après argentum. J'ai 
suivi le man. de Leyde. 

3) Ce mot manque ehez Florez ; notre manu. le donne. 

4) L'édition de Florez porte ici: Deinde post duos monses Azei- 
pham , id est excrcitus, ad ripam Turmi ire disposuit. Le man. de 
Leyde : Demum post duos dies azeïpham idem cexercitus ad ripam 
cat. J'ai déjà dit plus haut que le mot azripha (a&la il signifie 
expédition pendant l'été, ct de là l'armée qui fait une telle expédition. 
Rodrigue de Tolède ne lo savait pas. ‘Trouvant dans son man. de 
Sampiro la même leçon que celle qui so trouvo dans l'édition de 
Florez, et prenant azapha pour un nom propre, il a écrit qu’une 
armée de Sarrasins, commandée par le prince Aceipha, arriva sur 
les bords du Tormès. La même bévue se trouve chez je ne sais 
combien d’historiens. Plus tard, quand on eut enfin compris qu’azei- 
pha n’est pas le nom d’un général, on tomba dans une erreur moins 
bizarre, mais non moins grave, en disant qu'asetpha siguifio ici 
l'armée do Ramire, et que le sons du passage est: Deux mois plus 
tard, Ramire se mit de nouveau en campagne avec une armée, et 
se porta sur le Tormès. Supposé qu'azepha pût signifier l'armée de 
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pulavit, Haæ sunt Salmantica, sedes antiqua castro- 
rum, Letesma !, Ripas *, Balneos 3, Alhandega, Pen- 
na #, et alia plurima castella, quod longum est prae- 
notarc. 

Avant d’aller plus lain, nous devons dire où se 
trouvait Alhandega , endroit qui a disparu depuis bien 
longtemps déjà, mais que Sampiro nomme deux fois, 


Ruanure , l’auteur n'aurait pas construit Ie verbe neutre aller avec un 
accusatif ; au lieu de dire. azripham ire disposuit, il aurait dit: cum 
azriphä ire, ou bien: aeihham mittere, maïs lo mot en question ne 
peut pas désigner une arméc Iéonaise, les chroniqueurs ne l’em- 
ploient et ne pouvaient l’employer qu'en plant d’uno armée musul- 
mane.  J cest certain que lc texte a Cté altéré par un copiste igno- 
rant et qu'il fuut le corriger comme je l'ai fait. Sampiro a sans 
doute écrit ainsi Deindo IL mense post Azcipham. La transposi- 
tion, faite par un copiste inattentif: post ÏT. mense (menses), à tout 
gâté, et les mots: id est exereitus sont évidemment uno glose du 
mot azcipha. On peut comparer ce passage, tout à fait analogue, 
da moine de Silos, qui dit (ce. 68) en parlaut de la mort de Bcrmu- 
de IT: Et secuudo anno post Azcipham (après l’expédition d’Alman- 
Zzor contre Saint-Jacques-de-Compostelle) terrà Bericensi proprio mor- 
bo in confessione Domini omisit spirtuin. 

1) Florez donne. Salmantica Sedes antiqua Castrorum, Letesma. 
Dans le man. de Leyde, où les capitales sont en rouge: Salamanticn 
sedes antiqua , Castrorum letesma. Mais comme ni Salamanque, ni 
Ledesma (le Bletisa des anciens), n'avait été un camp romain, je 
crois que Sampiro nomme ici trois endroits, dont un avait servi de 
camp à des troupes romaines. 

2) Pélage (c. 11} nomme Ribas pari les villes conquises par Al- 
phonse VI. Cet endroit n'existe plus. 

3) Los Banos, près de Ledesma. 

4) Pena-Ausende, entre Ledesma et Zamora. — Risco assure, dans 
son Âistoire de Léon (t. 1, p. 196), que les archives de cette ville 
renferment des chartes relatives au repeuplement de quelques-uns de 
ces endroits. Il serait à désirer qu’on lex publiât. 
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en disant d’abord que la seconde bataille s’y livra, et 
ensuite que Ramire le repeupla. Les Arabes l’appellent 
al-Khandec. Ona pris ce nom pour un appellatif, et 
quand on trouvait chez les auteurs musulmans: wac’a 
al-khandec, on a traduit: batualle du Fossé. En com- 
parant Sampiro, il était pourtant facile de voir que 
c’est un nom propre, et qu’il faut traduire: batælle 
d’al-Khandec. En effet, les Arabes ont donné à plu- 
sieurs endroits entourés d’un fossé, le nom d’al- 
Khandec; les dictionnaires géographiques arabes, le 
Mochtaric (p. 160) et le Mardad (it. I, p. 368), en 
nomment quatre. Celui dont il s’agit ici est placé 
par Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 104) près de Siman- 
cas. Cette indication est un peu vague, et au XVIe 
siècle la tradilion du pays était bien plus précise: elle 
plaçait Alhandega au sud de Salamanque, sur les 
bords du Tormèés !, el je crois qu’elle mérite con- 
fiance. 

Parmi les auteurs étrangers, VItalien Liudprand, 
qui écrivit son Aniapodosis à Francfort, dans l’année 
958, à la demande de Recemund, évêque d’Elvira et 
ambassadeur d’Abdérame III à la cour d’Otton I, 
s'exprime de cette manière (Antap., Liv. V, c. 2 éd. 
Pertz) : 

Hoc in tempore, ut ipsi bene nostis, sol magnam et 
cunciis terribilem passus est eclipsin, sextà ferià, 


1) Voyez Moralès, t. IIT, fol. 226 v., et Yépès, t. V, fol. 4 ,col. 4. 
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horà diei terlià; quà etiam die Abderahamen, Rex 
vester, a Radamiro christianissimo Rege Gallitiæ in 
bello est superatus. 

Dans la partie des grandes Annales de Saint-Gall 
qui a été écrite en 956, on trouve sous l’année 939 
(dans Pertz, Monum. Germ., t.1, p.78): 

Ecclypsis solis facta est circa horam tertiam dici 
XIV kal. Aug. in IV anno Ottonis regis in VI ferià, 
lunà XXIX. Eodem die in regione Galliciæ innumera- 
bilis exercitus Saracenorum à quädam reginà, nomi- 
ne Toia (lisez Tota) !, penitus extinctus est, nisi rex 
illorum et quadraginta novem viri cum eo. 

Ces deux auteurs se trompent quand ils disent que 
la bataille eut lieu le jour même de Péclipse , c’est-à-dire 
le 19 juillet. La même faute se trouve dans d’autres 
chroniques allemandes, par exemple dans l’Annalista 
Saxo ?, où la date (944) cost en outre fautive. 

Passons maintenant aux auteurs arabes, sans nous 
arrêter aux singulières bévues de Casiri (t. If, p. 49), 
qui, en donnant la substance d’un article biographi- 
que d’Ibn-al-Abbâr 3%, article qui n’a rien de com- 


1) La reine régente de Navarre. Il n’est nullement invraisem- 
blable que les Navarrais aient pris part à la bataille — Masoudi, com- 
me on le verra plus tard, confirme sur ce point le témoignage des 
Annales de Saint-Gall —, et Tota, femme d’un courage mâle et 
guerrier, peut fort bien avoir commandé elle-même ses troupes à cette 
occasion. 

2) Collection de M. Pertz, t. VIII, p. 605. 

3) J'ai publié cet article dans mes Motices, p. 140. 
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mun avec le sujet qui nous occupe, a pris Khindif, le 
nom d’une aïeule des Omaiyades, pour kÆhandec (fossé), 
et qui, après avoir changé arbitrairement une date, 
s’est imaginé que la bataille d’Alhandega a été ga- 
gnée par les Arabes et chantée par un de leurs gé- 
néraux. 

Le passage le plus curieux est à coup süûr celui qui 
se trouve dans l’excellente compilation d’anciens docu- 
ments connue sous le titre d’Akhbär madjmoua. L’au- 
teur de ce livre dit que si Abdérame IIT eùt constam- 
ment montré la même énergie qu’au commencement 
de son règne, il aurait conquis, avec l’aide de Dieu, 
non-seulement l’Occident, mais encore l'Orient; puis 
il continue en ces termes !: 

« Mais le calife (que Dieu lui pardonne!) se livra de 
plus en plus aux plaisirs, et d’ailleurs ses triomphes 
l'avaient rempli d’orgueil. Dés lors il donna les em- 
plois à la faveur, et non au mérite; il prit pour mi- 
nistres des personnes incapables et irrita les nobles 
en élevant aux plus hautes dignités des hommes de 
rien, tels que Nadjda de Hira et d’autres esclaves de 
la même espèce. Il donna à ce Nadjda le comman- 
dement de son armée; il lui abandonna la conduite 
des affaires les plus importantes; il forca les généraux 
et les vizirs, même les généraux et les vizirs arabes, 
à s’humilier devant lui et à lui obéir en toutes choses. 





1) Le texte dans l’Appendice, n° IX. 
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Or, ce Nadjda était un homine incapable, arrogant et 
stupide, comme les gens de sa sorte le sont ordinaire- 
ment. Les généraux de noble extraction convinrent 
donc entre eux de se laisser battre, et ils exécutèrent 
ce projet dans la campagne de l’année 3261. Le calife, 
qui avait appelé sous les drapeaux un nombre immen- 
se de soldats et qui avait fait des frais énormes pour 
cette expédition, lui avait donné d’avance le nom de: 
campagne de la puissance suprême; mais il essuya la 
plus honteuse déroute. Pendant plusieurs jours consé- 
cutifs, les ennemis poursuivirent ses soldats d’étape 
en étape, tuant partout et faisant un grand nombre 
de prisonniers. Bien peu d’ofliciers réussirent à ral- 
lier sous le drapeau une partie de leurs soldats et à 
les reconduire dans leurs foyers. Depuis lors le ca- 
life ne voulut plus accompagner l’armée quand elle se 
mettait en campagne; il ne s’occupait plus que de ses 
plaisirs et de ses bâtiments, » 

Ce précieux récit est évidemment d’un contem- 
porain et d’un contemporain qui partageait les pas- 
sions de l’époque. L’auteur ne cache ni ses sympathies 
pour la noblesse outragée, ni sa haine des parvenus, 
de Nadjda surtout, qu’il écrase de tout le poids de son 
superbe dédain. Il n’a pas un mot de blâme pour les 
traitres, le seul coupable à ses yeux, c’est le calife, 
qui avait osé préférer des roturiers, des hommes de 





1) L'auteur aurait dû dire 327. 
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rien, des esclaves, aux Arabes pur sang, aux gens de 
haut parage qui comptaient les héros du Désert parmi 
leurs ancêtres. Il ne s’aflige pas de la terrible déroute, 
il en parle avec un calme qui étonne, avec un sang- 
froid qui choque et révolte. Peu s’en faut qu’il n’y 
voie un salutaire avertissement pour le monarque, un 
juste châtiment de ses torts, de ses crimes envers la 
noblesse. Un contemporain seul pouvait écrire de cet- 
te manière; un écrivain postérieur ne se serait pas 
laissé dominer à ce point par les préjugés des nobles 
du Xe siècle. 

Un autre auteur arabe, Ibn-Khaldoun, ne parle que 
succinctement de cette campagne. On a vu que dans 
son chapitre sur les rois chrétiens (plus haut, p. 104), 
il renvoie pour ce qui concerne ce sujel, à ce qu’il 
a dit précédemment lorsqu'il traitait du règne d’Abdéra- 
me IIT, mais ce qu’il y raconte est peu de chose el 
se réduit à ceci 1: 

« Dans l’année 327 (939) Abdérame fit la campagne 
d’Alhandega contre la Galice. Il fut mis en fuite; 
les musulmans essuyèrent une grande perte, et Moham- 
med ibn-Hächim le Todjibite fut fait prisonnier ?. Le 
calife fit ce qu’il pouvait pour le faire relâcher, et 
à la fin Mohammed recouvra la liberté après un em- 
prisonnement de deux ans et trois mois. À partir 


1) Le texte dans l’Appendice, n° IX. 
) On a vu plus haut que Sampiro rapporte aussi ce fait. 
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de cette époque, le calife ne fit plus de campagne lui- 
même, mais il envoya souvent des armées ! contre 
lennemi. » 

Dans deux endroits de ses Praries d’or le célèbre 
polygraphe Masoudi, qui était né à Bagdad, mais qui 
passa sa vie à parcourir l’Asie et l’Afrique, parle aus- 
si de la campagne de 939. Dans le premier passage, 
il dit ceci ?: 

« Abdérame se mit en campagne avec plus de cent 
mille hommes, et vint assiéger Zamora, la capitale 
des Galiciens. Cette ville a sept murailles extrême- 
ment solides, qui ont été bâlies par les anciens rois 
et qui sont séparées les unes des autres par des exca- 
vations, des fossés et des eaux très-larges.  Abdérame 
s’empara des deux premiers remparts; mais ensuite 
les musulmans, attaqués par les défenseurs de la pla- 
ce, perdirent quarante mille, on dit même cinquante 
mille hommes, ant tués que noyés, Cette victoire 
fut remportée par les Galiciens et les Basques.» 

Dans le second passage 3, l’auteur s’exprime en ces 
termes : 

«Les ennemis les plus redoutables des Andalous 





1) L'auteur emploie ici le mot çdifa dont nous avons parlé ci- 
dessus. 

2) Man. de Leyde, n° 282, p. 91. On trouvera ce texte chez 
Maccarf, t. I, p. 298. 

3) Man. de Leyde, n° 282, p. 220. Maccrui a copié ce passage 
prosque en entier; on en trouvera le reste dans l’Appendice, n° IX. 
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parmi les peuples qui les avoisinent, sont les Galiciens. 
Les Francs ! sont aussi en guerre avec eux, mais les 
Galiciens sont plus braves. 

« Or, Abdérame, fils de Mohammed, qui règne à 
présent en Andalousie, avait un vizir de la maison 
d’Omaiya, nommé Ahmed ibn-Ishâc. Il le fit arrêter 
et mettre à mort à cause de ses opinions chiites. Ce 
vizir avait un frère, nommé Omaiya, qui se trouvait 
àa Santarem, ville située non loin de la mer, et cet 
Omaivya , quand il eut appris la mort de son frère, se 
souleva contre Abdérame. (De temps en temps) il se 
rendait sur le lerritoire de Ramire, le roi des Gali- 
ciens, l’aidait contre les musulmans et lui indiquait 
les endroits où leur empire pouvait être attaqué avec 
succès. Ensuite, étant un jour sorti de la ville pour 
aller à la chasse dans une de ses terres, un de ses 
officiers s’empara de Santarem , l’empêcha d’y rentrer 
et se mit en relations avec Abdérame.  Omaiya 1bn- 
Ishâc, le frère du vizir qui avait été mis à mort, se 
rendit alors auprès de Ramire, qui lui témoigna beau- 
coup d’amitié et qui le nomma ministre, de sorte que 
depuis lors Omaiya servait dans l’armée de ce roi. 

« Abdérame, le maître de l’Andalousie, fit une ex- 
pédition contre Zamora, la capitale des Galiciens, avec 
une armée d’au moins cent mille hommes. Il livra 
bataille à Ramire dans le mois de Chauwäl de l’année 





1) C'est-à-dire, les Catalans,. 
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527 (959), trois jours après l’éclipse qui eut lieu dans 
ce mois !. Les musulmans remportèrent la victoire ; 
mais ensuite les chrétiens, qui avaient été forcés de 
chercher un refuge dans la ville et qui y étaient as- 
siégés, reprirent courage, et, les musulmans ayant 
passé le fossé (al-khandec), ils en tuèrent cinquante 
mille. Ramire avait l'intention de poursuivre les dé- 
bris de l’armée ennemie; mais Omaiya ibn-Ishâc, à ce 
qu’on dit, l’en détourna en lui faisant craindre une 
embuscade, et en lui conseillant de s'emparer plutôt 
des munitions de guerre et des trésors qui se trou- 
vaient dans le camp musulman. Au cas où Ramire 
n’eût pas renoncé à son premier plan, les musulmans 
auraient été exterminés jusqu’au dernier. 

« Plus tard, Omaiya demanda et obtint son pardon, 
et, ayant trouvé le moyen de s’évader de la Galice, il 
fut accueilli par Abdérame de la manière la plus ho- 
norable. 

« Après celte bataille perduc, Abdérame a envoyé 
maintefois encore ses armées et ses généraux contre 
les Galiciens, el dans ces guerres il a péri une fois 
autant de Galiciens qu’il avait péri de musulmans 
dans la bataille susdite, tant les musulmans furent 
victorieux alors. Ramire règne encore au moment où 





1) C'est-à-dire le 22 juillet, l’éclipse ayant eu lien le 19 juillet, 
Au reste, il y a ici une légère erreur, car le 22 juillet correspond 
justement au 1er Chauwâl; à l’époque de l’éclipse on était encore 
dans Je mois de Ramadhân, 


184 


j'écris, c’est-à-dire dans l’année 332 ! (943—4).» 
Supposé que ce récit mérite confiance et qu’il doive 
être combiné avec ceux que nous connaissons déjà, 
alors le calife aurait été battu trois fois: le 22 juillet 
près de Zamora, le 5 août près de Simancas, ct quel- 
ques jours après à Alhandega, Mais il ne faut pas 
croire qu’il en ait été ainsi: le récit de Masoudi ren- 
ferme des erreurs palpables et il repose sur un mal- 
entendu. En général, le Moroudj ad-dheheb est un 
livre un peu superficiel. Ce grand ouvrage a été écrit 
avec une extrême rapidité dans le cours d’une année, 
ce qui, comme l’a déjà observé M. Quatreinère dans 
sa Notice sur la vie et les ouvrages de Masoudi?, se- 
rait presque incroyable, si l'auteur ne Pattestait par- 
tout avec une sorte de coquetterie. D’ailleurs, Ma- 
soudi ne puisait pas toujours dans les meilleures sour- 
ces; souvent — et cette remarque est aussi de M. 
Quatremère — souvent il s’en rapportait au Lémoigna- 
ge de ces marchands juifs ou musulmans que l'amour 
du gain entrainait continuellement jusqu'aux extrémi- 
tés du monde alors connu, mais qui, dans leur igno- 
rance, dénaturaient parfois l’histoire des peuples au 
milieu desquels ils avaient vécu. Le récit qu’on a lu 


1) Cette date se trouve dans le man. de Leyde (comparez Journ. 
asiat., XIe série, t. VII, p. 14). Maccart donne 336; dans cette 
année, Masoudi semble avoir publié la seconde édition de son ou- 
vrage. 

2) Journ. asiat., IIIe série, t. VII. 
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porte l’empreinte d’une telle origine, et il ne saurait 
soutenir lexamen d’une critique judicieuse, Ce qu’il 
contient de moins inexact, c’est l’histoire des Beni- 
Ishâc, histoire que nous connaissons par l’Akhbär 
madjÿmoua et par Ibn-Khaldoun; mais même cette par- 
tie n’est pas à l’abri de la critique, et le reste four- 
mille de fautes. Ainsi l’auteur se trompe quand il 
nomme Zamora la capitale du royaume de Ramire ; 
et quand il dit plus loin que ce roi, prêtant loreille 
aux conseils d’Omaiya , ne poursuivit pas les ennemis, 
il se trouve en opposition avec le témoignage formel 
de l’auteur arabe-espagnol cité dans l’Akhbär madymoua. 
Mais l’erreur capitale de Masoudi, c’est d’avoir igno- 
ré qu’al-Khandec était un nom propre. Il à pris ce 
mot dans de sens de fossé, et il à cru que la bataille 
d’Alhandega se livra près d’un fossé de Zamora, Au- 
cun écrivain espaguol ne parle de Zamora à cette occa- 
sion , et selon Sampiro, dont le témoignage se trouve 
confirmé par celui de deux autres chroniques !, les 
musulmans vinrent attaquer, non pas Zamora, mais 
Sinancas. Selon toute apparence , Masoudi, qui écri- 
vait à une grande distance de l’Espagne et qui n’avait 
pas visité ce pays, n’avait jamais entendu parler d’Al- 
handega , ni même de Simancas. Nous ne lui en fai- 
sons pas un reproche: dans ce temps-là, et même heau- 
coup plus tard, il était extrêmement difficile, quañd 





1) Annales Complutenses, Annales Toledanos I. 
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on écrivait en Orient, de se procurer des renseigne- 
nents exacts sur ce qui se passait en Espagne, N’a- 
vons-nous pas vu qu’Ibn-Khaldoun, ordinairement bien 
instruit des affaires de ce pays, s’est pourtant laissé 
tromper, quand il se trouvait au Caire, par un faux 
bruit qui nous fait sourire? En considération du siè- 
cle où Masoudi a vécu et du pays où il avait pris 
naissance , 1l faut donc lui pardonner ses erreurs et 
ses bévues; mais nous ne pourrions prétendre à la 
même indulgence, si, dans le siècle où nous sommes, 
nous ne nous tenions pas en garde contre des relations 
fondées sur des nouvelles évidemment inexactes. 


À. 
SUR LA DATE DE LA MORT DE RAMIRE II. 


Suivant l’opinion généralement admise, Ramire II 
mourut en janvier 950, et cette opinion semble s’ap- 
puyer, non-seulement sur le témoignage de deux char- 
tes, dont l’une est du 25 janvier, l’autre du 25 août 
950, et qui nomment celte année la première du rè- 
gne d'Ordoño II, mais encore sur celui du chroni- 
queur Sampiro. Cependant, comme d’autres chartes 
attestent que Ramire vivait encore au moins dix mois 
après le 5 janvier 950, Florez ! et Risco 2? ont pensé 


* 





1) Esp. sagr., t. XIV, jp. 449. 
2) Jbid., t. XXXIV, p. 255. 
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que Ramnire, se sentant graveinent malade, abdiqua 
le 5 janvier 950, et qu’il survécut dix mois à son 
abdicalion. 

Tout bien considéré, ces deux opinions me sem- 
blent également inadmissibles. Quant à la dernière, 
le texte de Sampiro la contredit. Ce chroniqueur 
s’exprime de cette manière: «Ad Legionem reversus, 
ab omnibus Episcopis, Abbatibus valde exhortatus 
confessionem accepit, et vespere Apparitionis Domini 
ipse se ex proprio ! Regno abstulit, et dixit: — Nu- 
dus egressus sum ex utero matris meæ, nudus rever- 
tar illuc. Dominus sit adiutor meus, non timebo 
quid faciat mihi homo. — Proprio morbo deccssit, 
et sepultus fuit» cæt. Pour peu qu’on lise ce texte 
sans prévention, on en conclura ceci: Ramire abdiqua 
le 5 janvier, comme les rois le faisaient toujours au 
dernier moment de la vie; mais il ne survécut guère 
à cette abdication , el s’il ne mourut pas le 5 janvier 
même, il mourut du moins peu de jours après. 

Je crois devoir fixer la mort de Ramire au mois de 
janvier 951, et voici les raisons sur lesquelles je me 
fonde : 

1° Dans notre manuscrit de Sampiro, la date n’est 
pas l’ère 988, comme dans l’édition de Florez, mais 
989, c’est-à-dire 951 de J. C. 


1) L'édition de Florez ajoute morbo. Ce mot est de trop; aussi le 
man. de Leyde ne l’a-t-il pas. 
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2° Sampiro donne à Ramire un règne de dix-neuf 
ans, deux mois et vingt-cinq jours. Ce calcul ne se- 
rait pas exact si Ramire füt mort en janvier 950, 
car alors il aurait commencé à régner en octobre 930, 
tandis que les chartes! nous apprennent que son pré- 
décesseur, Alphonse IV, régnait encore en mars 951. 
La lecon du man. de Leyde est donc la bonne. 

5° Deux chroniqueurs arabes, Ibn-Adhäri (t. IT, 
p. 255) et Ibn-Khaldoun (plus haut, p. 104), rappor- 
tent que Ramire mourut en 559 de lPHégire. Cette 
année commençait le 20 juin 950 cet finissait le 8 juin 
951. D'ailleurs Ibn-Adhäâri, à en juger par l’ordre 
dans lequel il raconte les faits, place la mort du roi 
léonais après le mois de Redjeb, c’est-à-dire après 
décembre 950, et comme il copie ordinairement le 
chroniqueur Arib, qui vivait à cette époque, son té- 
moignage est d’un grand poids. 

4° Huit chartes de 950 disent que Ramire vivait 
et régnait dans le cours de cette année. Voici leurs 
dates : 

22 janvier. Regnante Serenissimo Rex Ranimiro 
in Obieto, et Comite Fredinando Gundisalviz in Cas- 
tella, Berganza, t. Il, Escr, 45. 

1 février. Regnante Rex Ranimiro in Legione, et 
Comite Fredinando Gundisalviz in Castella. Bergan- 
za, t. Il, Escr. 46. 


1) Voyez plus haut, p. 163. 


À 
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1® mars, Principe Ranimiro in Obieto, et Comite 
Fredinando Gundisalviz in Castella. Berganza, 1. Il, 
Escr. 47. 

1% mai. Regnante gloriosissimo Principe Ranimiro 
in Oveto, et in Castella Comite Fredinando Gundisal- 
viz. Berganza , t. IT, Escr. 48. 

7 mai. Regnante Principe Ranimiro in Obieto, et 
filio eius Sanctio in Burgos. Berganza, 1. Il, Escr. 49. 

17 juin, Æsp. sagr., t. XXXIV, p. 252. Cette 
charte est signée par Ramire lui-même et par ses deux 
fils, Ordoño et Sancho. 

16 septembre. Regnante Rex Ranimiro in Ohieto, 
et Sanctio in Castella. Berganza, t. Il, Escr. 49 (in 
fine). 

1 novembre. Rex Ranimiro in Obieto, et Sanctio 
prolis in Burgos, Berganza, t. If, Escr. 50. 

5° Une charte du 5 décembre 952 nomme cette 
année la seconde du règne d’Ordoño HT. (Yépès, t, V, 
Escr. 14). 

Toutes ces raisons me semblent prouver que Ramire 
ne mourut qu’en janvier 951, et que dans les chartes 
où l’on trouve nommée l’ère 988 comme la première 
année du règne d’Ordoûo IIT, les copistes ont omis 
une unité. On sait que les fautes de ce genre sont 
fréquentes dans les cartulaires. 
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XI. 


PRISE DE ZAMORA PAR ALMANZOR, BATAILLE DE LA RUE- 
DA, PRISE DE SIMANCAS, PREMIER SIÈGE DE LÉON. 


Les dates de ces événements ont été jusqu'ici fort 
incertaines. Une charte en donne une, du moins ap- 
proximativement, mais peul-être n’a-t-elle pas encore 
été examinée avec assez d’attention, et les chroniques 
latines ne les donnent pas ou les donnent mal. C’est 
Ibn-Khaldoun qui, dans son histoire des rois chré- 
tiens (plus haut, p. 106), nous fournit un fil pour 
sorlir de ce dédale. Néanmoins, je dois en avertir 
d'avance , les questions chronologiques qui vont nous 
occuper , sont fort épineuses: elles demandent une 
grande patience, une attention soutenue , et, consi- 
dérées en elles-mêmes , elles n’ont rien d’attrayant. 
Mais sans chronologie il n’y a pas d'histoire; c’est 
une science aride et souvent ingrate, mais que l’histo- 
rien ne néglige jamais impunément. Je demande donc 
pardon pour la sécheresse qui caractérisera inévita- 
blement ce paragraphe; je le donne parce que je tiens 
à cœur de justifier la chronologie que j'ai cru devoir 
adopter dans mon Histoire des Arabes d’Espagne. 

Cela dit afin que le lecteur s’arme de patience, 
j'entre en matière, 

fbn-Khaldoun place les faits dans cet ordre: 
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Almanzor assiège Ramire III d’abord dans Zamora, 
ensuite dans Léon; 

Ramire conclut une alliance avec Garcia Fernandez, 
comte de Castille, et avec le roi de Navarre; 

Les alliés livrent bataille à Almanzor près de Si- 
mancas (à la Rueda, au sud-ouest de Simancas, com- 
me nous le savons par la chronique de Cardègne); ils 
sont battus; Almanzor prend et détruit Simancas; 

Les Galiciens, dégoûtés de Ramire que le malheur 
semble poursuivre, élisent Bermude (IT) pour leur roi. 

Ce dernier fait eut lieu, d’après Sampiro (ce. 29), 
le 15 octobre 982. Les autres événements dont parle 
Ibn-Khaldoun doivent donc être antérieurs à cette épo- 
que. D'un autre côté, ils ne peuvent pas avoir eu 
lieu avant l’année 981, car avant ce temps (on s’en 
convaincra aisément en lisant le troisième livre de 
mon Histoire des Arabes d’Espagne) Almanzor avait 
trop d’affaires sur les hras pour entreprendre une 
expédition vraiment sérieuse contre le royaume de 
Léon. 

Je range les faits, mentionnés par Ibn-Khaldoun, 
dans le même ordre que lui, excepté que je place le 
siège de Léen après la prise de Simancas, car il serait 
fort étrange qu’Almanzor, en marchant sur Léon, 
eût laissé sur ses derrières une forteresse telle que 
Simancas, la plus importante de toutes après Zamora. 

Tâchons maintenant de préciser les dates. 

Celle de la prise de Zamora ne saurait être douteu- 
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se, car dans un article biographique sur le prince du 
sang Abdalläh, surnommé Pierre sèche, Ibn-al-Abbàär 
dit ceci !: 

«Ce prince commandait lavant-garde d’Almanzor, 
à l’époque où celui-ci, après avoir tué Ghâlib sur la 
frontière, fit une incursion en Galice au commence- 
ment de Moharram 571, accompagné de la cavalerie 
de Tolède, des troupes régulières et de toute l’infan- 
terie. À cette occasion, Abdalläh assiégea Zamora, 
mais il ne réussit pas à s'emparer de la citadelle de 
cette ville. Il mit à feu et à sang tout le pays d’alen- 
tour, et dans un seul district il détruisit environ 
mille villages dont les noms sont connus et où il y 
avait beaucoup d’églises et de cloitres. Il retourna 
à Cordoue avec quatre mille caplifs, après avoir 
tranché la tête à un nombre presque égal de chré- 
tiens. » 

Quand on consulte le texte arabe de ce passage, il 
pourrait paraître douteux au premier abord, si la date 
qui s’y trouve se rapporte à la mort de Ghâlib ou à 
l'expédition contre la Galice. Cependant la dernière 
explication est la plus naturelle, et elle est confirmée 
par le témoignage d’Ibn-Adhâri. Cet auteur n’indique 
pas l’époque précise de la mort de Ghälib; mais après 
en avoir parlé, il commence un nouveau chapitre, où 
il raconte les événements de l’année 371. Ilest donc 





1) Le texte dans l’Appendice, n° X. 
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certain que Ghàlib fut tué avant l’année 371, pro- 
bablement vers la fin de 370, et que la date qui se 
trouve chez Ibn-al-Abbôr est celle de lexpédition con- 
tre la Galice. Zamora a donc été prise vers le mois de 
Moharram 371, c’est-à-dire vers le mois de juillet 
981. Je crois que Simancas fut prise à peu près à 
la même époque. Les Annales Complutenses fixent 
cet événement à l’année 983, et la chronique de 
Cardègne, de même que les Annales Toledanos I, à 
l’année suivante; mais ces dates sont toutes les deux 
fautives. Il est certain que Simancas a été prise avant 
le mois de juillet 982; ce qui le prouve, c’est l’épi- 
taphe de la femme d’un personnage qui, comme nous 
le verrons tout à l’heure, avait été fait prisonnier 
après la prise de la ville. Cette épitaphe, gravée sur 
une grande dalle de marbre, se trouvait au XVIe 
siècle dans le cloître de saint Aciscle à Cordoue, et 
Moralès (t. III, fol. 268 v.) l’a publiée. Elle portait 


ces mots: 
OBIIT. FAMULA. DEI. 
DOMINICUS 1. SARRACINI. 
UXOR. ERA. T. VICESIM. 
V. KAL. AGS. 


La femme de Domingo Sarraciniz mourut donc à 
Cordoue, le 28 juillet 982. 
Une charte fort intéressante de Bermude II nous 





1) Au lieu de : Dominici. 
13 
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renseignera mieux que les petites chroniques. Le roi 
y raconte ceci: Simancas ayant élé prise par les 
Sarrasins, la plupart des habitants furent passés au 
fil de l'épée; quelques-uns cependant, parmi lesquels 
se trouvait Domingo Sarraciniz, qui possédait de 
grands biens à Zamora et dans les environs de cette 
ville, furent trainés à Cordoue, chargés de fers. Ils 
y restèrent prisonniers pendant deux ans et demi. 
Bermude II prenait un vif intérêt au sort de ces mal- 
heureux; il voulait les racheter de captivité, et à cet 
effet il avait déjà envoyé des messagers à Cordoue, 
lorsque les Sarrasins coupèrent la tête aux prison- 
niers !, Alors Ramire III, le compétiteur de Bermu- 
de IT, s’appropria les biens de Sarraciniz, qui était 
mort intestat et sans laisser d’héritier naturel. Ber- 
mude II blâme fort cet acte; à son avis, il n’est 
pas convenable à un laïque de posséder lhéritage d’un 
martyr, d’un saint, — un tel héritage n’appartient 
qu’à l’église, — et maintenant qu’il règne seul (car 
son compétileur était mort), il donne, en vertu de 
cette charte, une grande partie des biens de Sarra- 
ciniz à l’église de Saint-Jacques-de-Compostelle. 

Chez Moralès, qui, dans son édition d’Euloge ?, à 
publié le premier cette charte d’après le cartulaire 


1) Et iam nuntii mei in vià erant, quos pro illis miseram, quando 
ipsum martyrium consummatum est. 

2) Apud Schott, Hisp. illustr, t. IV, p. 353, 354. La charte a 
a été réimprimée dans l’Esp. sagr., t. XIV, appendice 10. 
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de Compostelle, la date en est: IIII Idus Februarii, 
Era posi millenam terlia scilicet et decima, c’est-à- 
dire, 10 février 975; mais comme Bermude II n’a 
été proclamé roi qu’en 982, et que Ramire III n’est 
mort qu’en 984, il va sans dire que cette date est 
fautive. Florez l’a fait vérifier sur le cartulaire 1, et 
l’on y a trouvé: VII Idus Februarii, Era post mille- 
nam IIL. scilicet XX, c’est-à-dire, 7 février 985 2. 
Selon cette charte, Simancas à été prise plus de 
deux ans et demi avant la mort de Ramire IIT; il faut 
donc commencer par vérifier la date de cette mort. 
Moralès comptait cette question chronologique parmi 
les plus difficiles, et de son temps elle l'était; mais je 
pense qu’à présent nous avons assez de matériaux 
pour la résoudre. Plusieurs chartes de l’année 984 
portent la formule: Regnante Rege Ranimiro in Legio- 
ne; mais elles sont toutes, si Je ne me trompe, de 
la première moitié de celte année; pour une raison 
que jexpliquerai tantôt, elles sont même antérieures 
au 24 avril; la dernière, ce semble, est du 13 mars 5. 
Au commencement de 985, Ramire avait cessé de 
vivre, témoin la charte de Bermude IT que j'ai analy- 
sée. Il doit donc être mort vers le milieu de 984, 


1) Voyez Esp. sagr., t. XIX, p. 179. 

2) Il ne faut pas changer cette date, comme Florez a voulu le 
faire. Elle est bonne; mais celle de la charte de Celanova, que 
Florez cite t. XIX, p. 167, est fautive. 

3) Voyez Esp. sagr., t. XXXIV, p. 294, 295. 

13* 
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et grâce aux Annales Complutenses, où Père est gra- 
vement altérée (au lieu de MXLIT, comme porte l’édi- 
tion de Berganza, il faut lire MXXIT), nous pouvons 
préciser le mois, et même le quantième du mois. On 
y lit que Ramire mourut le jeudi 26 juin. Or, com- 
me dans l’année 984 le 26 juin tombait réellement 
un jeudi, cette date est sans doute exacte. Il y a 
cependant une difficulté: une charte du 24 avril nom- 
me Bermude II comme régnant à Léon ! (auparavant 
il ne régnait qu’en Galice). Mais cette difficulté n’est 
qu’apparente: tout porte à croire qu'entre le 15 mars 
et le 24 avril, Bermude s’empara de Léon et en chas- 
sa son compétiteur. En effet, à l’époque de sa mort, 
Ramire ne se trouvait pas à Léon, comme Sampiro le 
prétend. S'il y avait été, il y aurait été enterré à 
côté de son père et de son aïeul, au lieu qu’il fut 
enterré à une grande distance” de Léon, à Destriana, 
au sud d’Astorga, eomme nous l’apprend l’interpo- 
lateur de Sampiro, et cette fois cet interpolateur était 
bien informé, car Lucas de Tuy raconte (p. 106) 
qu'environ deux cents ans plus tard, c’est-à-dire de 
son temps, Ferdinand IT de Léon fit transporter à As- 
torga les restes de Ramire IIT qui reposaient à Des- 
triana. Îl est donc vraisemblable que Ramire, chas- 
sé de sa capitale, était allé chercher un refuge dans 
les environs d’Astorga, qu’il y attendait les musul- 





1) Esp. sagr., t. XXXIV, Escr. 22. 
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mans, alors ses alliés 1, et qu’il mourut à Destriana, 
le 26 juin 984 2. | 

Quand on se rappelle à présent: 1° que Simancas 
a été prise plus de deux ans et demi avant la mort 
de Ramire; 2° que cet événement ne peut pas avoir 
eu lieu en hiver, attendu que, de ce temps-là, on 
ne faisait pas de campagne ou de siége dans cette 
saison, et 3° qu’il ne peut pas avoir eu lieu avant 
l’année 981, — alors, j'ose le croire, on sera d’avis 
que Simancas a élé prise à peu près vers la même 
époque que Zamora, c’est-à-dire vers le mois de juil- 
let ou d’août 981. 

La chronologie des faits dont nous venons de par- 
ler est donc celle-ci: 

Juillet ou août 981. Prise de Simancas. 

28 juillet 982. Mort de la femme de Sarraciniz, 
à Cordoue. 

Janvier ou février 984. Bermude II envoie des 
messagers à Cordoue, Décapitation de Sarraciniz et 
des autres prisonniers. 

Mars ou avril 984. Bermude enlève Léon à Ra- 
mire. 

26 juin 984. Mort de Ramire. 





1) Comparez Ibn-Khaldoun, plus haut, p. 107. 

2) La charte analysée par Moralès (t. IT, fol. 264r.) n’est d’au- 
cune utilité dans cette question. Elle n’est pas, je crois, de Bermu- 
de II, mais d’Ordono III ct de l’année 951. Bermude II l'aura 
seulement confirmée. 
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7 février 985. Bermude donne les biens de Sar- 
raciniz à l’église de Compostelle. 

Quant au siége de Léon, sur lequel le moine de 
Silos (c. 71) a donné des détails intéressants et qui 
demeura sans effet, il a eu lieu, selon le chroniqueur 
que je viens de nommer, aux approches de lhiver et 
avant l’époque où Bermude fut proclamé roi en Gali- 
ce; Ibn-Khaldoun laflirme et le chroniqueur latin est 
d'accord avec lui. On ne peut done le fixer qu’à lau- 
tomne de l’année 981. 


XIT. 


PRISE DE LEON PAR ALMANZOR. 


Lucas de Tuy (p.87) est le seul auteur qui donne 
quelques détails sur la prise de Léon, ct quoiqu’en 
général je lui accorde peu de confiance quand il par- 
le d’une époque antérieure à la sienne, Je crois ce- 
pendant que dans cette circonstance il mérite d’être 
cru. La prise et la destruction complète de la capi- 
tale du royaume était un événement d’une importan- 
ce tout à fait exceptionnelle; c’était une de ces épou- 
vantables catastrophes dont on garde longtemps le 
souvenir. En outre, la tradition telle qu’elle se trou- 
ve chez Lucas, se recommande par sa simplicité et 
elle ne pêche nullement contre la vraisemblance. 
Serait-il vrai cependant que le siège dura un an, 
comme Lucas l’assurc?’ J'en doute, car je ne crois 
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pas que dans ce temps-là les musulmans aient jamais 
hiverné en pays ennemi. Mais cette erreur est légère 
ct facile à expliquer; ce qui est bien plus grave, c’est 
que Lucas donne au comte galicien qui commandait 
dans la place, le nom de Guillaume Gonzalez, A 
cette époque le nom de Guillaume, introduit plus 
tard par les Français, était encore entièrement incon- 
nu dans le royaume de Léon, et la preuve, c’est que 
les chartes du X° siècle, qui donnent plusieurs centai- 
nes de noms propres, n’offrent pas une seule fois celui 
de Guillaume. Que si Lucas à donc écrit réellement 
Guillaume, il faudrait en conclure qu’il ignorait le 
nom du commandant, peut-être même — car ce com- 
mandant joue un grand rôle dans son récit — que 
ce récit ne mérite pas de confiance; mais je ne crois 
pas qu’il en soit ainsi, et je serais porté à ne voir 
dans ce nom alors inusité qu’une erreur de copiste. 
On sait qu’au moyen âge on exprimait maintefois les 
noms de baptême ou de famille par les seules lettres 
initiales (dans l’AHistoria Compostellana, par exemple, 
Alphonse d'Aragon est constamment désigné par la 
lettre A., la reine Urraque par la lettre U. etc.), et 
l’on sail aussi que ces sigles, comme on les appelle, ont 
été souvent mal interprétés par les copistes ou par 
les éditeurs, qui se sont donné la liherté d'écrire les 
noms propres tout au long !, On trouve, par exem- 





1) Voyez Nouveau Traité de diplomatique, t. AIX, p. 506—508 : 
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ple, dans le cartulaire d’Astorga une donation de Ber- 
mude Il, datée de l’année 998, et on y lit: «A toi, 
notre père et seigneur, Sampiro, évêque d’Astor- 
gai.» Celui qui remplissait alors la dignité d’évêque 
d’Astorga portait le nom de Scemeno; mais il saute 
aux yeux que le compilateur du cartulaire n’a trouvé 
qu’un S. dans l’original qu’il copiait, et qu’il a mal 
expliqué ce sigle. Autre exemple: une charte de 
1156 porte ces mots: «Vobis Domino I. Tudensi Epi- 
scopo 2.» Sandoval a cru que ce sigle signifiait Zoan- 
nes; mais ilsignifie Zsidorus, comme Florez la prou- 
vé. Je crois que Lucas de ‘Tuy a écrit de même: G, 
Gundisalvi, et quand on connaït les noms de baptême 
qui étaient en usage dans le royaume de Léon au Xe 
siècle, on sait que ce sigle ne signifie pas Guillaume, 
mais Gonsalve. Le nom du commandant de Léon 
était donc Gonsalve Gonzalez, 

Quant à la date de la prise de Léon, parmi tous 
les chroniqueurs latins et arabes, Ibn-Khaldoun est le 
seul qui la donne. Il dit, comme on la vu plus haut 
(p. 107), que cet événement eut lieu dans l’année 
988. Je n’ignore pas qu’on trouve une autre date 
(983) dans la traduction anglaise de Maccari (1. II, 
p.189); mais Maccari n’est pas responsable de cette 





Schœnemann, Versuch eines vollständigen Systems der Diplomatik , 
t. I, p. 592—594. 

1) Esp. sagr., t. XVI, Eser. 11. 

2) Esp. sagr., t. XXII, Escr. 18. 
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erreur; il ne parle pas du tout de la prise de Léon; 
pour peu qu’on se donne la peine de consulter son 
texte, imprimé maintenant, on s’en convaincra. Le 
fait est que le traducteur, M, de Gayangos, a trouvé 
la date de 983 chez Conde, lequel ne l’a trouvée nul- 
le part, et qu’il a mis dans la bouche de Maccari un 
abrégé d’un passage de Conde, sans même lui épar- 
gner la forme barbare de Liyonis, inventée par ce 
dernier. 


XIIT. 


MARIAGE D’ALMANZOR AVEC UNE FILLE DE BERMU- 
DE ÏI ET AVEC UNE AUTRE PRINCESSE DU 
NORD.  ABDÉRAME-SANCHOL. 


Nos ancêtres du moyen âge, plus crédules encore 
que pieux, ne pouvaient se passer du surnaturel; 
il leur fallait à tout prix des miracles, et, si Dieu 
n’en faisait pas, il se trouvait toujours quelqu'un pour 
en inventer. De là une foule de légendes, qui, il 
faut bien en convenir, choquent la véritable piété 
aussi bien que le sens commun et le bon goût. Ce- 
pendant ces légendes, quelqu’insipides qu’elles parais- 
sent, ont souvent été brodées sur un fond historique. 
En pareil cas, l’historien peut les mettre à profit, 
Il en est ainsi d’une légende que Pélage, évêque 
d'Oviédo, qui écrivit au commencement du XIIe siè- 
cle, raconte à peu près en ces termes (c. 2): 

Après la mort de Bermude IT, son fils et successeur 
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Alphonse V, afin d’obtenir la paix de son ennemi, le 
roi de Tolède, lui donna sa sœur Thérèse en ma- 
riage. Mais Thérèse, en pieuse chrétienne qu’elle 
était, frémissait d’horreur à l’idée qu’elle serait la 
femme d’un mécréant, et, arrivée auprès de son 
époux: «Je ne veux pas que tu me touches, lui dit- 
elle, car tu es un païen, et si tu le fais, l’ange du 
Seigneur te tuera.» Le roi se moqua de sa menace 
et coucha avec elle, mais une fois seulement, car il 
fut frappé aussitôt par l’ange du Seigneur. Alors, 
sentant sa fin approcher, il ordonna à ses ministres 
de reconduire Thérèse à Léon et d'offrir à Alphonse 
des présents magnifiques. De retour à Léon, Thére- 
se y prit le voile. Elle mourut à Oviédo dans le cou- 
vent de saint Pélage, et c’est là qu’elle a été en- 
terrée. 

Cette Thérèse a existé, on l’a déjà prouvé par les 
chartes. Dans l’année 1017, elle signe une donation 
faite par sa mère à l’église de Compostelle. Par un 
acte du 27 janvier 1030, elle et sa sœur Sancha don- 
nent à cette même église la mélairie ou le hameau 
de Sarantes; elle s’y nomme fille du roi Bermude et 
de la reine Elvire, et ce qui est bien remarquable, 
c’est que dans le cartulaire de Compostelle, où elle a 
été peinte en religieuse, elle porte un sceptre el une 
couronne 1. Comme elle n’a jamais régné dans le 


1) Moralès, t, LIL, fol. 318 r., 3197. et v. 
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Nord, il faut voir sans doute dans cette circonstance 
une allusion à son mariage avec un prince musulman. 
Plus tard elle a été réellement dans le couvent de 
saint Pélage d’Oviédo (elle signe un diplôme d’Oviédo, 
daté du 22 décembre 1037 1); et c’est là qu’elle est 
morte le 25 avril 1039, comme nous lPapprend sa 
longue épitaphe que Yépès a publiée (t. IIF, fol. 338 v.) 
et où elle est appelée: Tarasia Christo dicata, proles 
Beremundi Regis et Geloiræ Reginæ, clara parentatu, 
clarior et merito. 

Qu’y a-t-il maintenant de vrai daus la légende que 
raconte Pélage, et qu’il a sans doute entendue dans le 
couvent où Thérèse passa les dernières années de sa 
vie? Ce qui à coup sür ne l’est pas, c’est que 
l'époux de Thérèse ait été un roi de Tolède. Thérè- 
se (les chartes le prouvent) était déjà de retour auprès 
de sa famille dans l’année 1017, et la légende dit 
(avec raison, je crois) qu’elle revint dans sa patrie 
après la mort de son époux. Or, le prince qui ré- 
gnait à Tolède depuis le commencement de la guerre 
civile, était Yaich ibn-Mohammed ibn-Yaïch, qui ne 
mourut qu'en 1036 ?, c’est-à-dire plusieurs années 
après le retour de Thérèse à Léon, Il y a encore 
une autre raison pour ne pas admettre que la fille 
de Bermude ait épousé ce Yaich. Cet homme n’était 


1) Sandoval, Cinco Reyes, fol. 57r. 
2) Ibn-Khaldoun, fol. 26 v. 
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qu’un roitelet dont Alphonse V n'avait rien à redou- 
ter, mais qui au contraire avait tout à craindre d’Al- 
phonse. Il est donc impossible que le roi de Léon 
se soit abaissé envers ce Yaïich à la démarche ex- 
trêmement humiliante de lui offrir la main de sa 
sœur. (Celui qui a épousé Thérèse doit avoir été un 
prince très-puissant, un ennemi fort redoutable. Ibn- 
Khaldoun nous apprend qui il était. Cet auteur, 
comme on l’a vu plus haut (p. 109), raconte que 
dans l’année 993 Bermude IT envoya sa fille à Al- 
gmanzor, qui en fit son esclave, mais qui dans la 
suite laffranchit et l’épousa. (Cette fille de Bermude 
était Thérèse, on ne peut en douter. Son époux 
n’était donc pas un prince insignifiant et dont l’histoi- 
re parle à peine, mais le grand conquérant du X° siè- 
cle, le fameux Almanzor, dont le nom seul faisait 
trembler les chrétiens. 

La légende se trompe donc sur le nom de lépoux 
de Thérèse, et quand on se rappelle qu’elle a été écri- 
te plus d’un siècle après le mariage dont il s’agit, 
on ne s’étonnera pas de cette bévue, Le reste, je crois, 
est de toute vérité. Je ne doute nullement qu’après 
la mort de son époux, arrivée en 1002, Thérèse n’ait 
été renvoyée à son frère Alphonse V, qui, trois an- 
nées auparavant, avait succédé à son père Bermude. 
Ce qui m'engage à le croire, c’est que dans l’année 
1005 Modhaffar, fils et successeur d’Almanzor, con- 
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clut la paix avec Alphonse V 1. A cette occasion 
Alphonse aura sans doute stipulé qu’on lui rendrait sa 
sœur, et de son côté, Modhaïffar, qui n'avait nulle 
raison pour retenir à Cordoue cette veuve de son père, 
lui aura accordé sa demande sans trop de difficulté. 

Que l’on retranche maintenant de la légende ce qu’el- 
le a de miraculeux et d’inexact, alors il reste ceci: 
Une fille de Bermude Il, nommée Thérèse, a épousé 
un roi musulman, renvoyée à son frère Alphonse V 
après la mort de son père et de son époux, elle prit 
le voile et mourut à Oviédo, dans le cloître de saint 
Pélage. 

Voilà pour ce qui concerne le mariage d’Almanzor 
avec une fille de Bermude; mais il me parait certain 
que ce ministre a encore épousé une autre princesse 
du Nord, et c’est de ce mariage que nous allons par- 
ler à présent. 

On sait qu’Almanzor a eu pour successeur comme 
premier ministre son fils Abdalmelic, surnommé Mo- 
dhaffar , et l’on n’ignore pas non plus qu'après la mort 
de Modhaffar, arrivée dans l’année 1008, un autre 
fils d’Almanzor, Abdérame, est devenu premier minis- 
tre. On donnait à ce dernier un surnom que les 
Arabes écrivent jsui ou Séié Que signifie ce 
mot? L'auteur du ÆAïä@b al-1chfà ? dil que c’est un 





1) Risco, Historia de Leon, t. I, p. 236. 
2) Dans mes Scriptorum Arab. loci de Abbad., t. II, p.18. 
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sobriquet et il l’explique par Läüe>t fou; mais cette 
explication est erronée, ct Rodrigue de Tolède était 
dans le vrai quand il disait dans son Historia Ara- 
bum: «derisorie Sanciolus dicebatur.»  Sanchol, car 
c’est ainsi qu’il faut prononcer, témoin les Annales 
Toledanos II 1, est bien certainement un diminutif de 
Sancho. Ibn-Haïyâän nous fournit un autre exemple 
d’un tel diminutif dans la langue romane du midi de 
la Péninsule. Il parle d’un lieutenant d’Omar ibn- 
Hafcoun, qu’il appelle tantôt al-ohaimir (>), tan- 
tôt el roycl (Sat) 2. Le premier de ces mots est le 
diminutif de l’adjectif arabe akmar (rouge); le second 
est le diminutif du mot roman royo (rouge), qui 
existe encore en espagnol, El Royo a été de bonne 
heure un sobriquet. Au XI[° siècle, on le donnait, 
par exemple, à Mocätil, un capitaine berber du prin- 
ce de Grenade Abdalläh ibn-Bologguin. «Ce Mocätil, 
dit Ibn-al-Khatib, portait le surnom de el Royo à cau- 
se de son teint rougeaud 5,» Aujourd’hui les Espagnols, 
quand ils veulent désigner un petit homme au teint 
rougeaud, disent e! royuelo, parce que, dans certains 
cas, leur langue change l’o latin ou roman en ue; 
mais au IX° siècle on disait el royol, et ce mot est 


1) Esp. sagr., t. XXIII, p. 408. 
2) Ibn-Haiyän, man. d'Oxford, fol. 18 v. et 70 v. 


> à -0) 
3) ke © aile 8 x3o JL Lis. Man. E., arti- 


cle sur Mocûtil. 
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synonyme d’a/-ohaimur; lun est une traduction de 
l’autre. Sanchol est donc un diminutif de Sancho 
comme royol de royo, et ce qui le prouve de la ma- 
nière la plus convaincante, ce sont les vers qu’un 
poète contemporain composa alors que le cadi Ibn- 
Dhacwân et le secrétaire d’état Ibn-Bord eurent 
persuadé au calife Hichäm II de déclarer Abdérame 
héritier présomptif du trône. Ces vers, qu’Ibn-al- 
Abbâr (p. 150) nous a conservés, sont conçus en ces 
termes : 

«Ïbn-Dhacwân et Ibn-Bord ont blessé la religion 
d’une manière inouie 2. Ils se sont révoltés contre 
le Dieu de vérité, puisqu'ils ont déclaré le petit-fils 
de Sancho 3 héritier du trône,» 

On voit donc pourquoi on donnait à Abdérame le 
sobriquet de Sanchol ou petit Sancho: sa mère était 
la fille d’un prince chrétien, d’un Sancho. Et voilà 
pourquoi ce malheureux jeune homme a été si indigne- 
ment calomnié; voilà pourquoi les prêtres musulmans 
s’acharnaient tant à sa perte! Sa naissance était à 
leurs yeux une tache incffacable; la seule pensée que 
le petit-fils d’un mécréant, d’un Sancho, monterait sur 
le trône des califes les faisait frémir d’horreur. Aus- 
si n’eurent-ils point de repos qu’il n’eût été mas- 
sacré. 

1) Au lieu de ge as, je crois devoir lire MS LE. 


O2 Ce 


2) ASE Unis. 
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Almanzor , ceci esi désormais incontestable, a donc 
aussi épousé une princesse chrétienne autre que Thé- 
rèse, la fille de Bermude IL. Mais qui était le père 
de cette femme? de quel Sancho s'agit-il? Pour dé- 
cider cette question, nous devons commencer par 
examiner vers quelle époque le mariage a eu lieu; 
nous pouvons le faire, parce que nous sommes en 
état de préciser, approximativement du moins, la 
date de la naissance d’Abdérame-Sanchol. 

On sait que les musulmans font circoncire leurs fils 
quand ceux-ci ont atteint leur cinquième ou leur 
sixième année !. Or, nous savons par Maccari (t.I, 
p. 548) que l’année où Abdérame fut circoncis, il y 
avait une grande famine, causée par une longue sé- 
cheresse, et que le jour même de la circoncision, il 
tomba une pluie abondante. Est-il possible à présent 
de déterminer l’époque à laquelle cette famine eut 
lieu et d’en préciser le terme? Nous devons consul- 
ter à cet eflet le Cartäs, où les calamités de ce genre 
se trouvent notées avec une scrupuleuse exactitude. 
Ge livre nous apprend (p. 72, 75) que la grande di- 
sette, causée par la sécheresse, commença dans l’an- 
née 379 de l’Hégire (989 de J. C.), et qu’elle dura jus- 
que vers la fin de 581, c’est-à-dire jusqu’en février 
ou en mars 992; alors il commença à pleuvoir ahon- 
damment. Abdérame a donc été circoncis au com- 





1) Lane, Modern Egyptians, t. 1, p. 717. 
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mencement de l’année 992, et comme il doit avoir 
compté alors cinq ou six ans, il doit être né vers 
l’année 986. Le mariage d’Almanzor avec la fille de 
Sancho peut donc avoir eu lieu dans lPannée 985. 

Quel Sancho y avait-il alors qui eût une fille nubi- 
le?  Était-ce Sancho de Castille? Cela ne serait pas 
impossible. Il est vrai que Sancho ne succéda à son 
père Garcia Fernandez que dans l’année 995, et qu’il 
ne mourut qu’en 1017, quinze années après Almanzor; 
mais déjà dans l’année 972, lui et d’autres enfants 
de Garcia Fernandez signent des chartes !; il est donc 
permis de le supposer né vers l’année 950; alors il 
peut s'être marié vers l’année 969, et avoir eu une 
fille nubile vers 985. Le Sancho dont il s’agit peut 
donc bien avoir été Sancho de Castille, et ce qui 
rend cette supposition assez probable c’est qu’il exis- 
tait entre lui et Almanzor des relations amicales; 
Almanzor avait même prêté son appui à Sancho, lors- 
que ce dernier s'était révolté contre son père, Mais 
l'épouse d’Almanzor peut aussi fort bien avoir été la 
fille de Sancho de Navarre, qui succéda à son père 
Garcia en 970. Nous avons donc ici l’embarras du 
choix, 

Ibn-al-Khatib, dans son article sur Almanzor, par- 
Je aussi d’un mariage de ce ministre avec une prin- 
cesse du Nord: mais il est douteux quelle princesse il 


1) Berganzu, t. LI, Escr. 69 et suiv. 
14 


210 


a en vue, Thérèse ou la fille de Sancho. Je serais 
plutôt porté à croire qu’il s’agit de cette dernière. 
Quoi qu’il en soit, voici le passage d’Ibn-al-Khatib, 
qui me semble assez curieux (man. G., fol. 180 r. et v.): 

« Almanzor fit environ soixante-dix campagnes; il 
conquit des provinces, arracha les ronces de l’impié- 
té, humilia les mécréants, rompit les rangs des in- 
fidèles, brisa les croix, parcourut le pays des enne- 
mis jusqu’à son extrémité et leur imposa des tribus. 
Le chef des Roum le craignait à un tel point qu’il 
voulut allier sa propre maison à la sienne et qu’il lui 
offrit sa fille. Celle-ci devint alors la femme favorite 
d’Almanzor, et elle surpassa toutes ses compagnes en 
piété 1 et en vertu.» 


Ps Bot 2 cyatme jou Less mat out am, Lot, 


ais waste Jih LAC Set dues Of Lys 


ve LAS 


Le De SL) hs wbhall mes LAS Liu 
(lisez xls) mous pot patte nl (of Qi cal all ax 
po (Li (lisez RE) ue if Mau es Les sésut, 
lu Le ail, ox ét allie et cl 

À aps; 


1) Il est presque inutile de dire que ceite dame avait dû embras- 
ser l’islamisme. 
2) Cette leçon se trouve sur la marge du man.; le texte porte 


Cr. Dans l’Abrégé que possède la Bibl. de Berlin, on lit: 
ol coamamif Si fie 


211 


XIV. 
SUR LA BATAILLE DE CALATAÏAZOR. 


Dans le printemps de l’année 1002, cinq ans après 
sa glorieuse expédition contre Saint-Jacques-de-Com- 
postelle, Almanzor, quoique déjà malade, rassembla 
vingt mille hommes, et, partant de Tolède, il se mit 
en campagne pour aller attaquer le royaume de Léon 
et principalement la Castille. Il était dans les décrets 
de la destinée que cette campagne, celle de Canalès et 
du cloître !:, comme l’appellent les Arabes, serait la 
dernière du grand capitaine; mais elle fut heureuse 
comme toutes les précédentes lavaient été; la Cas- 
tille fut mise à feu et à sang, et les musulmans, 
ainsi que l’indique le nom qu’ils ont donné à cette 
expédition, pénétrèrent Jusqu'à Canalès (dans la Rio- 
ja) 2 et jusqu’à un cloître, qui, selon. toute apparen- 
ce, était celui de San-Millan (saint Émilien), le pa- 
tron de la Castille, En effet, dans une charte de 
1027 3, Sancho-le-Grand, roi de Navarre, nomme ce 
célèbre couvent, qui se trouvait dans le voisinage de 





1) Vis slam alé ton Lénate a>, Couañadl) 505 
XL tes 259 De Mie. Ibn-al-Khatib, article sur A 
manzor. 

2) Canalès se trouve à 9 lieues S. de Najera. 

3) Apud Llorente, Provnineias Vasrongadas , t. II, p. 356. 

14 * 
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Canalès, parmi ceux que «les barbares» et «le féro- 
ce persécuteur» avaient détruits. 

Cependant Almanzor sentait sa maladie empirer. 
Se méfiant des médecins, qui n’étaient pas d’accord 
entre eux sur la nature de cette maladie et sur le 
traitement à suivre, il refusait obstinément les se- 
cours de Part, et d’ailleurs il était convaincu qu’il ne 
pouvait guérir. N’étant plus en état de se tenir à 
cheval, il se faisait porter en litière. Il souffrait 
cruellement. «Vingt mille soldats, disait-il, sont in- 
scrits sur mon rôle, mais il n’y a personne parmi 
eux qui soit aussi misérable que moi.» 

Porté ainsi à dos d’homme pendant quatorze jours, 
il arriva enfin à Medinaceli. Une seule pensée rem- 
plissait son esprit. Son autorité ayant toujours été 
contestée et chancelante, en dépit de ses nombreuses 
victoires et de sa grande renommée, il craignait qu’u- 
ne révolte n’éclatät après sa mort et n’enlevât le pou- 
voir à sa famille. Tourmenté sans cesse par cette idée, 
qui empoisonnait ses derniers Jours, il fit venir son 
fils ainé, Abdalmelic, auprès de son lit, et, lui don- 
nant ses dernières instructions, il lui recommanda 
de confier le commandement de l’armée à son frère 
Abdérame et de se rendre sans retard à la capitale, 
où il devrait s'emparer du pouvoir et se tenir prêt à 
réprimer immédiatement toute tentative d’insurrection. 
Abdalmelic lui promit de suivre ces conseils; mais 
l'inquiétude d’Almanzor était telle qu’il rappelait son 
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fils chaque fois que celui-ci, croyant que son père 
avait fini de parler, voulait se retirer; le moribond 
craignait toujours d’avoir oublié quelque chose, et 
toujours il trouvait un nouveau conseil à ajouter à 
ceux qu’il avait déjà donnés. Le jeune homme pleu- 
rait; son père lui reprochait sa douleur comme un 
signe de faiblesse. Quand Abdalmelic fut parti, Al- 
manzor se sentit un peu mieux et fit venir ses off- 
ciers., Ceux-ci le reconnaissaient à peine; il était de- 
venu si maigre et si pâle qu’il ressemblait à un spec- 
tre, et il avait presque entiérement perdu la parole. 
Moitié par gestes, moitié par des mots entrecoupés, 
il leur dit adieu, et peu de temps après, dans la 
nuit du lundi, 10 août, il rendit le dernier soupir. 
Tels sont les détails que les auteurs arabes ! donnent 
sur la dernière campagne et sur la mort du premier 
ministre de Hichâm If; mais les chroniqueurs latins 
du XII siècle, Lucas de Tuy et Rodrigue de Tolède, 
en savent davantage. À les en croire, Almanzor, ce 
héros qui, suivant le témoignage unanime des Ara- 
bes et des chrétiens ?, n’avait jamais été vaincu, au- 
rail été battu pendant sa dernière campagne à Cala- 
lañazor, entre Osma ct Soria, et cette bataille, ga- 
ynée, à ce qu’on dit, par les Léonais, les Castillans 
et les Navarrais, est devenue fort célèbre. Mais si 





1) Maccari, t If, p.65; Ibn-al-Abbär, dans mes Notices, p. 151; 
Ybn-al-Khatib, article sur Alimanzor, man. G., fol. 181 v. 
2) Almanzor qui semper invictus fucrat. Rodrigue, 14 V, c. 16. 
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renommée qu’elle soit, il est permis de demander si 
Jon peut se fier à ce que les chroniqueurs du XIIIe 
siècle rapportent à ce sujet. Nous nous proposons 
d'examiner cette question, et nous commencerons par 
traduire le récit de Lucas, qui est en même temps 
plus ancien et plus complet que celui de Rodrigue. 

Lucas s’exprime en ces termes (p. 88): 

« Ensuite» — c’est-à-dire, après lexpédition d’Al- 
manzor contre Compostelle — « ensuite le roi Bermu- 
de envoya des messagers à Garcia Fernandez, com- 
te de Castille, et à Garcia, roi de Pampelune, pour 
les prier de laider à combattre un ennemi aussi re- 
doutable. Le roi Garcia lui envoya alors la plus gran- 
de partie de son armée, et le comte Garcia Fernandez 
vint en personne avec toules ses troupes. De son 
côté, le roi Bermude, qui, tourmenté de la goutte 
et ne pouvant se tenir à cheval, se faisait porter à 
dos d’homme , vint avec une grande armée à la ren- 
contre d’Almanzor, alors que ce dernier, après avoir 
quitté la Galice, voulait ravager de nouveau Îles fron- 
tières de la Castille. La bataille s'étant engagée près 
de Canatanazor, plusieurs milliers de Sarrasins perdi- 
rent la vie, et s’il n’eût été sauvé par l’obscurité 
de la nuit, Almanzor lui-même aurait été fait pri- 
sonnier. Toutefois il ne fut pas vaincu ce jour-là, 
et la nuit il prit la fuite avec les siens. Le len- 
demain, le roi Bermude donna lordre qu’on se 
rangeât de nouveau en bataille et qu'on se tint 
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prêt à attaquer les Sarrasins au lever de l’aurore. 
L’armée arriva dans le camp de l’ennemi, où elle ne 
trouva que les tentes et un grand butin ; mais le comte 
Garcia Fernandez , qui poursuivait les Sarrasins fugi- 
tifs, tua une multitude innombrable d’entre eux. Il 
est merveilleux que le jour même où Almanzor eut 
le dessous à Canatanazor , une espèce de pêcheur criait 
d’une voix lamentable sur les bords du Guadalquivir, 
tantôt en chaldéen !, tantôt en espagnol: 

En Canatanazor 

perdié Almanzor 

el tambor ; 
ce qui signifie: À Canatanazor Almanzor a perdu sa 
timbale ou son sistre, c’est-à-dire sa Joie. Des bar- 
bares de Cordoue venaient vers lui; mais dès qu’ils 
Papprochaient, il s’évanouissait, et, reparaissant aus- 
sitôt dans un autre endroit, il répétait la même plain- 
te. Nous croyons que c’était le diable qui pleurait 
ainsi la défaite des Sarrasins. Quant à Almanzor, à 
partir du jour où il avait eu le dessous, il ne voulut 
plus ni manger ni boire, et quand il fut arrivé dans 
la ville de Medinaceli, 11 y mourut.» 

Il est assez singulier qu’aucun auteur arabe ne par- 
le de cette bataille. (On la trouve mentionnée, il est 
vrai, dans la traduction anglaise de Maccari (t. II, 
p. 197); mais à non grand regret je suis forcé de 


1) C'est-à-dire, en arabe, 
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répéter ici ce que j’ai déjà dû dire à une autre occa- 
sion, à savoir que le traducteur s’est donné la liberté 
de mettre dans la bouche de Maccari un abrégé d’un 
passage de Conde, lequel a trouvé bon de défigurer 
le récit de Lucas et de le donner pour un récit arabe. 
Les auteurs musulmans ne parlent donc pas de cette 
bataille, et ce qui à coup sûr n’est pas moins remar- 
quable, c’est que les chroniqueurs latins qui écrivi- 
rent avant le XIII siècle. ne la connaissent pas da- 
vantage ; on ne la trouve ni dans les petites chroni- 
ques, ni chez le moine de Silos, ni chez Pélage d’0- 
viédo , ni dans l’Historia Compostellana. Et pourtant 
cette bataille , supposé qu’elle ait eu lieu, valait hieu 
la peine d’être notée. L’honneur national, ce semble, 
commandait aux chroniqueurs d’en parler ; pourquoi 
n’ont-ils pas dit qu’Almanzor, qui avait toujours vain- 
cu les chrétiens, fut enfin vaincu à son tour? Et ce 
qui étonne surtout, c’est le silence du moine de Si- 
los. Après avoir tracé un sombre tableau des ca- 
lamités que le terrible hädjih avait infligées à l’Espa- 
gne chrétienne: «A la fin, s’écrie-t-il, Dieu eut pitié 
de tant de misères!» Qu’arriva-t-il donc?  Alman- 
zor fut-il vaincu, et vaincu à (Calatañazor? Nulle- 
ment; — il mourut, ou, comme s'exprime le pieux 
chroniqueur, un démon, qui lavait possédé vivant, 
Jemporta. 

Que si le silence ahsolu de tous ces écrivains fait 
déjà douter de la vérité du réeit de Lucas, ce récit, 
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considéré en lui-même, n’est guère vraisemblable. Re- 
imarquons d’abord que, d’après cette relation , Alman- 
zor n’alla pas plus loin que Calatañazor, et que c’est 
là qu’il fut arrêté par l’armée des alliés. Il n’en fut 
pas ainsi. Almanzor pénétra bien plus avant dans le 
pays, puisqu'il s’avanca jusqu’à Canalès. Les alliés 
n’ont donc pas arrêlé les musulmans à Calatañazor. 
Mais d’ailleurs, quels étaient ces alliés? Bermude de 
Léon, qui était mort depuis trois ans, et Garcia de 
Castille, qui avait cessé de vivre sept ans auparavant! 
Voilà d’étranges anachronismes! Mais il y a plus: 
tout le récit est un anachronisme ; Lucas — l’ensem- 
ble de son texte ne laisse aucun doute à cet égard — 
Lucas place la bataille de Calatañnazor ‘dans la même 
année que l’expédition de Compostelle; il ignore qu’Al- 
manzor survécut cinq ans à cette expédition, Que 
dire enfin du diable déguisé en pêcheur, qui chante 
des vers arabes et espagnols sur les bords du Guadal- 
quivir? Cette histoire miraculeuse ne montre-t-elle 
pas que ce récit est un conte populaire ou une lé- 
gende monacale , mais en tout cas un récit fabuleux 
el indigne de figurer dans l’histoire? 

La bataille de Calatañazor fait partie d’une trainée 
de légendes qui doivent leur origine à lexpédition de 
Saint-Jacques-de-Compostelle. Les victoires d’Alman- 
zor, et surtout la prise de Compostelle, étaient restées 
pour les chrétiens un mystère inexplicable, Pourquoi 
Dieu avait-il permis que les fidèles fussent foulés aux 
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pieds par les mécréants ? On répondait, comme nous 
Favons vu plus haut (p. 21,22), que Bermude et ses 
contemporains avaient mérité un tel châtiment par 
leurs énormes péchés. Mais une telle réponse n’expli- 
quait pas encore pourquoi le sanctuaire de l’apôtre 
saint Jacques avait été profané. L’apôtre, du moins, 
n’était pas un pécheur : il n’avait pas mérité d’être 
châtié, lui. Et puis, son église une fois violée, pour- 
quoi n’en avait-il pas puni les profanatcurs, lui qui 
en d’autres circonstances savait si bien défendre le 
pays dont il élait le patron; lui, le brave guerrier, 
qui avait combattu à cheval, un drapeau blanc à la 
main, dans les batailles de Clavijo et de Simancas? 
De telles questions, fort compromeltantes pour lhon- 
neur du saint, embharrassaicnt d’abord les prêtres : 
mais peu à pen ils s’enhardirent. Il n’est pas vrai, 
disaient-ils alors, que les Sarrasins s’en soient relour- 
nés sans accident à Cordoue, et que saint Jacques 
ait négligé de châtier linsulte faite à son temple; au 
contraire , il a envoyé aux infidèles une dyssenterie 
qui les a fait mourir presque tous, ct Almanzor lui- 
inême mourut de remords dès qu’il fut arrivé à Medi- 
naceli. Telle est la tradition qui se trouve dans l’AHis- 
toria Compostellana; celle que donne l’interpolateur de 
Sampiro lui ressemble, mais elle va plus loin encore. 
D’après celle-là, léglise de Compostelle n’a pas été 
détruite ; elle a été sauvée d’une manière miraculeu- 
se, et l’armée musulmane a péri jusqu’au dernier 
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homme. «Almanzor — je donne les propres paroles 
du chroniqueur — Almanzor eut l’audace inouie de 
vouloir s’approcher de l’église et même du tombeau de 
saint Jacques; mais, arrêté par le Tout-Puissant, il 
retourna sur ses pas frappé de terreur. Notre Roi 
qui est dans les cicux, n’oublia pas le peuple chré- 
tien; il envoya une dyssenterie aux descendants d’Ha- 
gar, et pas un d’entre eux n’y survécut, pas un ne 
revint dans son pays.» 

D’après ces traditions, ce fut saint Jacques ou Dieu 
lui-même qui punit les mécréants; ceux-ci moururent 
de maladie, et non par la main des hommes, Mais 
les premiers pas étant faits, pourquoi ne serait-on pas 
allé plus loin? L’honneur de saint Jacques sauvé, 
pourquoi n’aurait-on pas sauvé aussi l’honneur natio- 
nal? Pourquoi, cufin, n’aurait-on pas dit que, pen- 
dant leur retraite, les Sarrasins avaient été extermi- 
nés, non-seulement par la main de saint Jacques, 
mais encore par celle des soldats de Bermude? Et 
en eflet, les ecclésiastiques s’engagérent dans cette 
voile; mais au commencement, il faut le dire à leur 
honneur, ils le firent avec une timidité assez marquée; 
une certaine pudeur, un certain respect pour la vé- 
rité, les retenait encore. La main des hommes se 
montre d’abord chez le moine de Silos (c. 68), mais 
d’une manière trés-vague, car cet écrivain dit seule- 
ment ceci: «Rex cælestis, memorans misericordiæ 
suæ, ultionem fecit de inimicis suis: morte etenim 
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quâdam ? subitaneà cf gladio ipsa gens Agarenorum 
cœpit interire et ad nibilum quotidie devenire.»  Pé- 
lage d’Oviédo (c. 4) se borne à répéter cette phrase; 
mais Lucas de Tuy est bien plus explicite. A lépo- 
que où il écrivait , deux siècles et demi s’étaient déjà 
écoulés depuis l’expédition de Compostelle; on pouvait 
donc dire à ce sujet tout ce qu’on voulait, sans avoir 
à craindre d’être démenti. Aussi Lucas, après avoir 
copié le passage du moine de Silos que nous avons 
cité, ajoute-t-il hardiment: «Le roi Bermude envoya 
beaucoup de troupes légères à la poursuite des Sar- 
rasins, et ces troupes, aidées par saint Jacques, às- 
sommérent les mécréants dans les montagnes de la 
Galice, à la manière des bouchers qui assomment le 
bétail, » 

Un tel récit suffit-1l pour contenter l’amour-propre 
de la nation” À peu près; mais une victoire rempor- 
tée par les chrétiens en rase campagne vaudrait mieux, 
cela est incontestable. Eh bien! les chrétiens ont 
réellement battu Almanzor , linvaincu; ils l’ont battu 
à Calatañazor. Celle fameuse bataille a été ajoutée 
comme corollaire à la série de légendes que lon à 
inventées, non pas tout d’un coup, mais successive- 
ment, pour sauver l’honneur de saint Jacques et l’hon- 
neur national, 





1) Cette leçon, qui se trouve chez Pélage d’Oviédo, vaut mieux 
que celle de morte quidem. 
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SUR 


L’HISTOIRE DES TODJIBIDES 
LES BENI-HACHIM DE SARAGOSSE 


ET 


LES BENI-COMADIH D'ALMÉRIE 


RE 2 m— 


«Il est facile de vaincre les Espagnols, il est pres- 
que impossible de les soumettre ,» avaient déjà dit les 
Romains; ect les Arabes, quand ils tentèrent à leur 
tour de subjuguer la Péninsule, furent à même de 
constater la parfaite justesse de cette remarque. 
Leur autorité, reconnue dans les grandes villes, était 
contestée partout ailleurs, et dans les provinces éloi- 
gnées elle se faisait à peine sentir. A la longue un 
gouvernement fort eût sans doute réussi à dompter la 
population indigène; mais le gouvernement arabe était 
faible, et ses meilleures mesures étaient presque tou- 
jours déconcertées par Pesprit turbulent et anarchique 
de ceux qui devaient veiller à leur exécution. 
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Dans l’Aragon, province qui sous les Arabes s’ap- 
pelait la Frontière supérieure, une ancienne famille 
visigothe !, celle des Beni-Casi, profita de la faiblesse 
du gouvernement pour fonder une principauté indé- 
pendante. A l’époque de la conquête, ces Beni-Casi 
avaient abjuré la religion chrétienne, et, étant de- 
venus clients du calife Walid ?, ils avaient conservé 
les vastes domaines qu’ils possédaient sur la rive 
droite de l’Ébre 3. Après la mort d’Abdérame I* (788), 
lorsque les deux fils de ce monarque, Solaimän et 
Hichäm, se disputaient le trône, Mousà [°, fils de 
Fortunio, qui était alors le chef des Beni-Casi ct qui 
avait épousé une fille d’Iñigo Ârista, premier roi de 
Pampelune 4, se déclara pour Hichâm et enleva Sara- 
gosse aux adversaires de ce prince 5. Ses héritiers 
cessèrent de reconnaître la souveraineté des sultans, 
et Hacam I", quoiqu'il eùt réussi à vaincre tous les 
autres rebelles, essaya en vain de réduire ceux-là 6. 
Vers le milieu du IXe siècle, cette maison s’éleva à 





1) Sébastien, c. 25. 

2) Ibn-al-Coutia, fol. 26 r. 

3) La chronique navarraise connue sous le nom de manuscrit de 
Meyä& donne à Mousû Ier le titre de seigneur de Borja (en Aragon) 
et de Terrero ou Trero. Voyez le texte de cette chronique dans les 
Memorias de la Academia de la historia, t. IV, p. 52. 

4) Elle s’appelait Assona. Man. de Meydi. 

5) Nowairi, p. 446; Ibn-Adhäri, t. Il, p. 68, 64; Ibn-Khaldoun, 
fol. 5 v. 

6) Ibn-al-Coutia, fol. 22 r. 
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une si grande puissance, grâce aux talents de Mou- 
sà IT, qu’elle pouvait marcher de pair avec les mai-. 
sons souveraines, D’abord gouverneur de Tudèle, Mou- 
sà commandait les armées d’Abdérame IT, alors qu’el- 
les allaient ravager les frontières de la France; puis, 
ayant eu une querelle avec un général fort en faveur 
auprès du sultan, il se révolta, conclut une alliance 
avec le roi de Navarre, et battit avec lui l’armée du 
sultan 1. Bientôt après, Abdérame dut le supplier 
de venir à son secours. N'ayant pas assez de trou- 
pes à opposer aux Normands, qui, débarqués à Lis- 
bonne (844), avaient pris et saccagé- Séville, il fit 
dire à Mousà qu’en sa qualité de client des Omaiyades, 
il manquerait à l’honneur, s’il refusait de venir sau- 
ver ses patrons. Mousà, après s’être fait prier un 
peu, marcha vers le Sud avec une armée nombreuse, 
et, secondé par les troupes du sultan, il attaqua à 
l’improviste les pirates du Nord et les contraignit à 
se rembarquer 2. Depuis lors il sut encore accroitre 
et fortilier sa puissance. A lépoque où Mohammed 
monta sur le trône (852), il était maitre de Saragos- 
se, de Tudèle, d’Huesca 3, de toute la Frontière su- 
périeure 4 Tolède avait conclu unc alliance avec lui, 


1) Nowairî, p. 460; Ibn-Khaldoun, fol. 8 r.; Ibn-Adbhâri, t. II, 
p. 88, 89. 

2) Ibn-al-Coutia, fol. 26 r. 

3) Sébastien, c. 25. 

4) Ibn-al-Coutia, fol. 41 r. 
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et son fils Lope était consul dans cette ville 1,  Guer- 
‘rier intrépide et infatigable, il tournait ses armes 
tantôt contre le comte de Barcelone ou celui de l’A- 
lava, tantôt contre le comte de Castille ou le roi de 
France. Parvenu au comble de la gloire et de la 
puissance , respecté et courtisé par tous ses voisins, 
même par le roi de France, Charles-le-Chauve, qui 
lui envoyait des présents magnifiques ?, Mousà tran- 
chait du souverain sans que personne osût Sy oppo- 
ser, ct enfin, voulant l’être de nom comme il Pétait 
de fait, il prit fièrement le titre de troisième ro en 
Espagne 3. Mais quand il commenca à vieillir, la 
fortune, qui n'aime point les vieillards 4, lui tourna 
le dos. Vaincu par Ordoño I, roi de Léon, dans 
la bataille d’Alhelda, il perdit dix mille cavaliers, 
et lui-même, démonté et trois fois blessé, ne dut la 
vie qu’à la générosité d’un ami qu’il avait parmi les 
vainqueurs, et qui lui prêta un cheval pour se sau- 
ver (860) 5 Mais rien ne pouvait abattre son cou- 
rage; ce qu'il avait perdu d’un côté, il voulut le re- 
gagner de lautre. Il concui le projet d’enlever à son 
rival de Cordoue un serviteur d’une fidélité éprouvée, 
le gouverneur de Guadalaxara. Accompagné de ses 





1) Sébastien , c. 25, 26. 

2) Sébastien, c. 26. 

8) Sébastien, c. 25. 

4) Mot de Charles-Quint. 

5) Sébastien, ec. 26; Chron. Albeld., ce. 60. 
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troupes, il prit donc un jour la route de cette ville. 
Croyant qu’il venait pour lattaquer, Izrâc (c'était le 
nom du gouverneur) alla à sa rencontre avec ses sol- 
dats, mais quand les deux armées se trouvèrent en 
présence, Mousà fit demander à [zrâc un entretien. 
« Je ne suis point venu pour vous combattre, lui dit- 
il; mon but est tout autre. J’ai une fille qu'aucune 
femme ne surpasse en beauté; je ne veux la marier 
qu’au plus beau jeune homme du pays, et comme 
tout le monde vous tient pour tel, je vous l’offre pour 
épouse.»  fzrâc accepta, mais sans s’engager à mar- 
cher en politique sur les traces de son futur beau- 
père, et celui-ci acquit bicntôt la certitude que son 
gendre, qui, après avoir goûté les premières joies 
du mariage, avait fait un voyage clandestin à Cordoue, 
était toujours sur le meilleur pied avec le sultan. 
Bien résolu à l’en punir, il vint mettre le siége de- 
vant Guadalaxara. Un jour qu’izrâäc dormait dans 
une chambre de son château, la tête appuyée sur le 
sein de sa jeune épouse, celle-ci vit son père fondre sur 
les vignerons et les cultivateurs, et les culbuter dans 
la rivière. Pleine d’admiration pour le héros qui, 
dans sa verte vieillesse, déployait encore l’ardeur et 
l’agilité d’un jeune homme, elle éveilla son mari en 
criant: « Vois donc ce qu’il fait, le lion! — Ah, lui ré- 
pondit son époux, jaloux de cette sympathie naïve 
témoignée à un autre que lui, tu sembles me préférer 


ton père! Le crois-tu donc plus brave que moi? En 
15 
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cela tu te trompes.» En parlant ainsi, il revûtit sa 
cuirasse, vola à la rencontre de son beau-père, et 
le blessa mortellement en lui lancant un javelot 
(862) !. 

Grâce à la mort de cet homme extraordinaire, le 
sultan put se remettre en possession de Tudèle et de 
Saragosse; mais la joic qu’il en ressentit ne fut pas 
longue. Dix années après la mort de Mousâ, ses fils, 
aidés par la population de la province qui s'était 
accoutumée à n'avoir que les Beni-Casi pour mai- 
tres, chassèrent les troupes du sultan ?. Ce dernier 
tâächa en vain de les réduire : les Beni-Casi, secon- 
dés par le roi de Léon, Alphonse III, qui avait con- 
clu avec eux une alliance si étroite qu’il leur avait 
confié l’éducation de son fils Ordoño #, repoussèrent 
victorieusement ses attaques #, 

Le sultan Mohammed comprit enfin que ses propres 
forces étaient insuffisantes, et au risque de se créer 
un rival non moins dangereux, il chercha un allié 
dans Abdérame, le chef des Todjibides. 

La noble et puissante famille à laquelle appartenait 
Abdérame et qui habitait l’Aragon depuis le temps 
de la conquête, avait toujours exercé sur ses con- 
tribules une autorité patriarcale, mais qui jamais 





1) Ibn-al-Coutia, fol. 41 r. et v.; Ibn-Adhäri, t. II, p. 100. 
2) Ibn-Adhäâri, t. II, p. 103. 

8) Chron. Albeld. contin., c. 67. 

4) Ibn-Adhârf, t. LE, p. 104, 106. 
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n'avait été formellement sanctionnée par les sultans. 
Mohammed commenca donc par reconnaître Abdérame 
pour le chef de sa tribu, en lui recommandant d’or- 
ganiser ses hommes et de les établir dans les villes 
de Calatayud et de Daroca, dont il avait fait réparer 
les fortifications. Il ne négligea rien pour attacher 
ces Arabes à sa dynastie, et chaque fois qu’ils fai- 
saient une expédition, il les comblait de présents 1, 
C'était une politique habile et qui ne manqua pas de 
porter des fruits. Grâce à ses alliés, grâce aussi à la 
discorde qui, depuis l’année 882, avait éclaté entre 
les Beni-Casi eux-mêmes ?, la puissance du sultan 
croissait aux dépens de celle de ses adversaires. Le 
chef de ces derniers, Mohammed, fils de Lope et pe- 
tit-fils du grand Mousà II, se vit contraint, dans 
l’année 884, de vendre Saragosse à Raymond, comte 
de Pallars $, soit par besoin d’argent, soit qu’il sentit 
l’impossibilité de défendre plus longtemps sa capitale 
contre les attaques sans cesse renouvelées du sultan. 
Raymond avait fait un mauvais marché: le sultan lui 
enleva Saragosse 4, 

Pendant que l'autorité royale s’affermissait ainsi 
dans le nord-est, elle déclinait au contraire dans tou- 


CE EEE 


1) Tbn-Haïyôn, man. d'Oxford, fol. 15r. 

2) Chron. Albeld. contin., c. 67. 

8) Ibn-Haiïyân, fol. 15 r. et v., où il faut lire 271 au lieu de 961, 
comme le prouve la comparaison du Chron. Albeld. contin. 

4) Ibn-Khaldoun, fol. 9 v. 
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tes les autres provinces avec une effrayante rapidité. 
Partout les Espagnols couraient aux armes, avec un 
indicible enthousiasme, pour chasser ou massacrer 
leurs oppresseurs, et d’un autre côté laristocratie 
arabe, toujours hostile au pouvoir royal, profitait, 
pour s’y soustraire, du désordre universel, de sorte 
qu’à l’époque où Abdalläh monta sur le trône (en 888), 
VPEtat semblait menacé d’une dissolution complète. 
Pour comble de malheur, le sultan était entouré de 
traîtres. Il le savait, et, déjà soupconneux de sa 
nature , il le devint bien davantage quand il eut 
éprouvé à ses dépens qu’il ne pouvait se fier à per- 
sonne, pas même aux ministres qui en apparence lui 
étaient le plus dévoués. Or il arriva que le vizir Barrà 
ibn-Mälic le Coraichite laissa échapper, en présence 
de tous ses collègues, quelques paroles imprudentes, 
et d’où la malveillance pouvait conclure que lui et son 
fils Ahmed, le gouverneur de Saragosse, tramaient 
un complot contre le sultan.  Abdalläh du moins y 
vit la preuve d’une trahison; mais que ferait-il? Dé- 
poserait-il le vizir et son fils? Il ne losait pas; il 
sentait que ce serait les forcer à se révolter contre 
lui. Il résolut donc de recourir à un de ces moyens 
détournés qu’il employait habituellement, et de se 
servir à cet eflet des Todjibides. Toutefois il ne s’a- 
dressa pas au chef de cette famille, mais à son fils, 
Mohammed al-Ancar :, qu’il avait connu dans sa jeu- 


1) Abou-Yahyä Mohammed ibn-Abdérame , surnommé el-Ancer,. 
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nesse et auquel il écrivit que, s’il était en état de le 
faire, il devait assassiner le gouverneur de Saragosse. 
Il lui envoya en même temps un diplôme de gouver- 
peur, mais en lui recommandant de ne le montrer à 
personne avant que le gouverneur eüt cessé de vivre !. 
Al-Ancar fil voir à son père la lettre du sultan, mais 
non pas le diplôme. L’un et l’autre étaient Arabes 
dans le vrai sens du mot, c’est-à-dire extrêmement 
perfides ; ils n’hésitérent donc pas à se charger de 
l'exécution de l’ordre du souverain; pour eux il ne 
s'agissait que de choisir le moyen qui püût les condui- 
re le plus sûrement au but. Le parti auquel ils s’ar- 
rêtèrent fut assez singulier: ils convinrent entre eux 
que le père joucrait le rôle de bourreau et le fils ce- 
lui de victime; puis ce dernier s’enfuirait à Saragos- 
se; il tâcherait d’y gagner la confiance du gouver- 
neur, et il épierait une occasion favorable pour l’as- 
sassiner; cela fait, il ouvrirait les portes de la ville 
à son père. 

Ce plan arrêté, Abdérame feignit d’être fort en co- 
lère contre son fils; il le fit fouetter et mettre en 
prison, en prenant soin que toute la province le sût; 
puis al-Ancar s’évada et se rendit à Saragosse, où il 
implora la protection d’Ahmed, en maudissant l’auteur 
de ses jours, qui, disait-il, avait été pour lui un 
bourreau impitoyable. Il joua son rôle avec une adres- 


mme mn de 


1) Jbn-al-Coutia, fol. 47 r. et v. 
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se si consommée, qu’il réussit à tromper compléte- 
ment le gouverneur. Beaucoup d’autres Arabes, qui 
se disaient aussi victimes de la cruauté d’Ahdérame, 
arrivérent successivement dans la ville. Le gouver- 
neur les reçut tous à bras ouverts, tant sa confiance 
dans la sincérité de son hôte était grande. Enfin, 
dans le mois de janvier de l’année 890 , lorsqu’al-An- 
car crut pouvoir exécuter son dessein sans trop ris- 
quer , il fit poignarder le gouverneur par quelques-uns 
de ses propres gardes qui s'étaient vendus à lui; 
après quoi il montra le diplôme qu’il avait reçu et 
s’'empara du gouvernement, Peu de temps après, son 
père vint se présenter devant les portes de la ville. 
Il ne doutait pas que son fils ne lui cédât la place; 
mais al-Ancar, le plus fin des deux, n’en fit rien, et 
Abdérame fut forcé de s’en retourner comme il était 
venu f. 

Le sultan avait réussi dans son dessein, et comme 
au fond Ahmed seul, qui disposait d’une force mili- 
taire , lui avait inspiré des craintes, il put congédier 
Barrâ sans courir aucun danger ?; mais d’un autre 
côté, il ne semble pas avoir trouvé dans al-Ancar un 
fonctionnaire fort soumis. La position de cet Arabe 
envers le sultan était ambiguë: les chroniqueurs ara- 
bes, peu conséquents à eux-mêmes, Je comptent et 


1) Ibn-Taiyôn, fol. 15 v., 16r., 65r.; [bn-al-Coutia, fol. 47 v. 
2) Ibn-al-Coutfa, fol. 47 v. 
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parmi les sujets fidèles et parmi les insurgés; d’où il 
faut conclure qu’al-Ancar, sans rompre ouvertement 
avec le souverain, ne lui obéissait cependant que 
quand cela lui convenait, En un seul point, toute- 
fois, il y avait entre eux communauté de vues: l’un 
et l’autre haïssaient les Beni-Casi. Pendant de lon- 
gues années al-Ancar leur fit la guerre, et lorsque leur 
chef, Mohammed ïibn-Lope, eut été tué devant les 
murs de Saragosse (898), il voulut donner au sultan 
une preuve de son attachement en ui envoyant la 
tête de son ennemi !, Les Beni-Casi cessèrent dès 
lors d’être redoutables. Les guerres qu’ils s’étaient 
livrées entre eux et celles qu’ils avaient eu à soute- 
nir contre les Todjibides et contre le roi de Navarre, 
les avaient affaiblis à un tel point, que le sultan Ab- 
dérame IIT, lorsqu'il dompta partout, avec autant de 
fermeté que d’adresse, les nombreuses insurrections 
qui avaient conduit l’État à deux doigts de sa ruine, 
put leur interdire la Frontière et les contraindre à 
prendre du service dans son armée (924) 2. 
Al-Ancar, dont Abdérame IIT n’avait pas eu à se 
plaindre, cessa de vivre dans la même année 5, et 
son fils Hâchim, duquel toute la famille emprunta son 
nom, celui de Beni-Hâchim , mais dont nous ne sa- 





1) Ibn-Haïÿân, fol. 12 r., 13 v.; Ibn-al-Coutîa, fol. 47 v.; Ibn-A- 
dhàrt, t. IT, p. 143. 

2) Tbn-al-Coutia, fol. 47 v.; Arîb, t. II, p. 175, 176, 187, 195. 

8) 312. Ibn-Haiyân, fol. 16 r. 
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vons rien au reste si ce n’est qu’il mourut en 930 t, 
semble lui avoir succédé comme gouverneur de Sara- 
gosse. Il laissa deux fils, Abou-Yahyä Mohammed et 
Hodhail. Le second fut l’un des généraux les plus dis- 
tingués d’Abdérame IIT et de Hacam II ?; le premier 
fut gouverneur de la Frontière supérieure, et nous 
allons voir qu’il prit une part trés-active aux événe- 
ments de son temps. 

Loin d’avoir à se plaindre du calife Abdérame II, 
la famille des Beni-Hâchim était au contraire à peu 
près la seule à laquelle ce monarque, qui avait enlevé 
toute influence politique, d’une part à l’ancienne no- 
blesse arabe, d’autre part au peuple espagnol, eùût 
laissé son éclat et sa haute position. Toutefois, Mo- 
hammed ibn-Hâchim n’était pas content du calife, et 
soit qu’il eût à cœur de venger les injures de sa 
caste, soit qu’il ne vit dans la bienveillance d’Abdé- 
rame à son égard qu’un calcul dicté par la peur, soit 
enfin qu’il révât un trône pour lui et ses enfants, il 
se mit à négocier avec Ramire IT, roi de Léon, et lui 
promit que, s’il voulait l’aider contre le calife, il le 
reconnaitrait pour son suzerain. Ramire prêta l’oreil- 
le à ses ouvertures, et lorsque, dans l’année 934, 
Abdérame II eut entrepris une expédition contre la 
forteresse d’Osma , Mohammed se mit en rébellion ou- 


1) Arib,t. IL, p. 219. 
2) Ibn-Adhèri, t. II, p.235, Ibn-Khaldoun, fol, 16 v. 
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verte en refusant de se joindre à l’armée musulmane *. 
Trois années plus tard, il reconnut la suzeraineté de 
Ramire. Quelques-uns de ses généraux refusèrent de 
le suivre sur la route de la trahison et rompirent 
avec lui; mais alors Ramire arriva avec ses troupes 
dans la province, assiégea et prit les forteresses qui 
tenaient encore pour le calife, et les livra à Moham- 
med 2. Cela fait, Ramire et Mohammed conclurent 
une alliance avec la Navarre, de sorte que tout le 
Nord était ligué contre Abdérame 3. Le péril était 
grand ; mais le calife y fit face avec son énergie ha- 
bituelle. S’étant mis à la tête de son armée, il mar- 
cha d’abord contre Calatayud , où commandait Motar- 
rif, un parent de Mohammed, et dont la garnison se 
composait en partie de chrétiens de l’Alava, envoyés 
par Ramire. Motarrif fut tué dans la première escar- 
mouche. Son frère Hacam lui succéda dans le com- 
mandement; mais ayant été obligé d’évacuer la ville 
et de se retirer dans la citadelle, il se mit à traiter, 
et, ayant stipulé une amnistie pour lui et pour ses 
soldats musulmans, il livra la citadelle au calife. Les 
Alavais , qui n'étaient pas compris dans la capitula- 
tion, furent passés au fil de lépée. 

Après ce premier succès, Abdérame s’empara d’une 
trentaine de châteaux; puis il tourna ses armes tan- 


1) Ibn-Khaldoun, dans l’Appendice, n° XI. 
2) Sampiro, c. 22. 
3) Ibn-Khaldoun, ubi supra. 
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tôt contre la Navarre, tantôt contre Saragosse. Le 
succès couronna ses efforts. Assiégé dans Saragosse , 
Mohammed capitula, et cette fois Abdérame se mon- 
tra plus traitable que de coutume. Il pardonnait ra- 
rement à des sujets rebelles; mais Mohammed n’était 
pas un rebelle ordinaire: c'était, après le monarque, 
l’homme le plus puissant et le plus considéré de l’État, 
et la prudence commandait de le ménager. Le calife 
lui pardonna donc et lui laissa son poste 1. 

Dans l’année 959, Mohammed se trouva avec son 
souverain à la désastreuse bataille de Simancas, où il 
eut l’infortune de tomber entre les mains du vainqueur, 
Ramire IT, qui, irrité de ce qu’il appelait sa pertfidie 
et sa défection, le traita d’une manière fort dure. Il 
le fit enfermer à Léon dans un cachot, et quoique le 
calife fit de son mieux pour lui faire rendre la liber- 
té, Mohammed ne la recouvra que deux années après 2, 

Son fils, le vizir Yahyà, commanda maintefois les 
armées d’Abdérame IIT et de Hacam IT, tantôt en Es- 
pagne, tantôt en Afrique, et dans l’année 975, il 
fut nommé gouverneur de Saragosse %. Un autre fils 
de Mohammed, nommé Motarrif, ne semble pas avoir 
joué un rôle important; mais il laissa un fils, nommé 
Abdérame, qui était gouverneur de la Frontière su- 





1) Ibn-Khaldoun, wbt supra; cf. Sampiro, c. 22. 

2) Voyez plus haut, p. 173, 180. 

8) Ybn-Adhôri, t.1I, p. 234, 254, 263, 265, 266; Abn-Khaldoun, 
fol. 16 v. 
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périeure au temps d’Almanzor, et qui reprit le projet 
que son aïeul avait en vain tâché de réaliser. 
Comme Almanzor avait renversé successivement les 
hommes les plus nobles et les plus puissants de l’em- 
pire, Abdérame craignait avec raison qu’étant le der- 
nier des nobles qui restait debout, il ne tombât bien- 
tôt, à son tour, victime de l'ambition du premier 
ministre, et il n’attendait, pour se révolter, qu’une 
occasion favorable. Il crut lavoir trouvée lorsqu’Ab- 
dalläh, le fils aîné d’Almanzor, fut arrivé à Saragosse. 
Ce jeune homme était mécontent de son père, parce 
que celui-ci lui préférait, dans toutes les circonstan- 
ces, son frère Abdalmelic. Le gouverneur de Sara- 
gosse fomenta son mécontentement, et lui inspira peu 
à peu l’idée de se révolter contre son père. Ils réso- 
lurent donc de prendre les armes dès que les circon- 
stances le leur permettraient, et ils convinrent entre 
eux que, s’ils sortaient vainqueurs de la lutte, ils par- 
tageraient l'Espagne, de sorte qu’Abdalläh régnerait 
sur le Midi et Abdérame sur le Nord. Plusieurs fonc- 
tionnaires haut placés, tant dans l’armée que dans le 
pouvoir civil, entrèrent dans cette conjuration, et 
entre autres Abdalläh Pierre-sèche, un prince du 
sang et gouverneur de Tolède. (C’était un complot 
formidable, mais dont les ramifications s’étendaient 
trop loin pour qu’il püt rester longtemps caché à l’œil 
vigilant du premier ministre. Des bruits vagues d’a- 
bord, mais qui prirent peu à peu de la consistance, 
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en parvinrent à ses oreilles, et il prit aussitôt des 
mesures efficaces pour déjouer les projets de ses en- 
nemis. Ayant rappelé son fils auprès de lui, il lui 
inspira une fausse confiance en le comblant d’égards 
et de témoignages d'affection. Il fit venir aussi Ab- 
dallâäh Pierre-sèche et lui ôta le gouvernement de To- 
lède ; mais il le fit sous un prétexte fort plausible et 
d’une manière courtoise , de sorte que d’abord ce prin- 
ce ne se doutait de rien. Peu de temps après, ce- 
pendant , Almanzor le priva de son titre de vizir et 
lui défendit de quitter son hôtel. 

Ayant ainsi réduit deux des principaux conspira- 
teurs à l’impuissance de lui nuire, le ministré se mit 
en campagne pour aller combattre les Castillans, 
après avoir envoyé l’ordre aux généraux de la Fron- 
tière de venir le joindre. Abdérame obéit, de même 
que les autres généraux. Alors Almanzor excita sous 
main les soldats de Saragosse à former des plaintes 
contre lui. Ils le firent, et quand ils eurent accusé 
Abdérame d’avoir retenu leur solde pour se lappro- 
prier, Almanzor le destitua (8 juin 989). Cependant, 
comme il ne voulait pas se brouiller avec toute la 
famille des Beni-Hâchim, il nomma au gouvernement 
de la Frontière supérieure le fils d’Abdérame, Yahyà- 
Simédja. Peu de jours après, il fit arrêter Abdéra- 
me, mais sans laisser apercevoir qu’il avait connais- 
sance du complot; il ordonna seulement qu’on procé- 
dât à une enquête sur la manière dont Abdérame 
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avait employé les sommes qui lui avaient été confiées 
pour payer les troupes, et, l’ayant fait condamner à 
cause de malversation, il le fit décapiter 1. 

Ainsi les Beni-Hächim avaient eu deux fois la pensée 
de fonder dans le Nord un État indépendant, et deux 
fois ils y avaient échoué; mais ce qui ne leur avait 
pas été possible sous Abdérame III et sous Almanzor, 
c’est-à-dire sous les deux gouvernements les plus forts 
que l'Espagne arabe ait eus, leur devint facile après 
la chute des Omaiyades, alors que les capitaines 
berbers et slaves se disputaient l’empire. 

Ils ne l’essayèrent pas tout d’abord cependant. Leur 
première idée, lorsqu’Ali ibn-Hammoud, un descen- 
dant d’Ali, le gendre du Prophète, eut saisi la cou- 
ronne, ce fut de rétablir la dynastie légitime, sauf 
toutefois à régner en son nom. 

Mondhir, un fils de Yahyä-Simédja, était alors le 
chef des Beni-Hächim. Îl avait servi autrefois sous 
Almanzor, qui, dans une des dernières années de sa 
vie, l'avait promu au grade de général ?, et à l’épo- 
que dont nous parlons, il était gouverneur de Saragos- 
se. S’étant concerté avec Khairân, le seigneur d’Al- 
mérie et le chef le plus puissant parmi les Slaves, 
lesquels s'étaient brouillés avec Ali ibn-Hammoud, 
il fit proclamer calife un arrière-petit-fils d’Abdéra- 





1) Ibn-Adhâri, t. IT, p. 303, 304. 
2) Ibn-al-Khatib, dans l’Appendice, n° XIIL. 
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me JIT, qui portait le même nom que son bisaïeul, et 
qui. à l’époque de son élection, prit le titre de Mor- 
tadhâ. Puis il marcha vers le Midi avec des trou: 
pes nombreuses, parmi lesquelles il y avait beaucoup 
de chrétiens (des Catalans ou des Navarrais), et se 
réunit à Khairân. 

De son côté, Ali ibn-Hammoud, qui avait appris 
que ses adversaires s'étaient déjà avancés jusqu’à 
Jaën, se préparait à aller à leur rencontre et il avait 
annoncé une grande revue pour le 17 avril (1018): 
mais au jour fixé, les soldats lPattendirent en vain, 
et comme ils commencaient à s’impatienter, quelques 
officiers se rendirent au palais pour s’informer du 
motif de son absence: ils le trouvèrent assassiné dans 
le bain 1. Ce crime avait été commis par des Slaves 
qui auparavant avaient été au service des Omaiyades ?, 
et tout porte à croire que Mondhir et Khairàän n’y 
avaient pas été étrangers. Déharrassés d’un adver- 
saire incommode, ils se hâtérent de convoquer, pour 
le 50 avril, tous les chefs sur lesquels ils croyaient 
pouvoir compter. L’assemblée, qui fut nombreuse 
et dont plusieurs ecclésiastiques faisaient partie, réso- 
lut que le califat serait électif, et ratifia l’élection de 
Mortadhà ?, Cela fait, on marcha contre Grenade. 

Le prince qui y régnait, Zäwi ibn-Ziri, était Ber- 


1) Ibn-al-Athîr, dans l’Appendice, n° XIV. 
2) Maccari, t. I, p.316, 1.1. 
3) Ibn-al-Athtr , ubi supra. 
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ber et du parti de Câsim ibn-Hammoud, qui avait 
succédé à son frère Ali, Mortadhà lui écrivit en ter- 
mes très-polis, et le somma de le reconnaitre pour 
calife. Ayant entendu la lecture de cette lettre, Zäwi 
ordonna à son secrétaire d’écrire sur le revers la 
109° sourate du Coran, concue en ces termes: 

« O infidèles! Je n’adorerai point ce que vous ado- 
rez, et vous n’adorerez pas ce que j'adore; je n’ado- 
re pas ce que vous adorez, et vous n’adorez pas ce 
que j'adore. Vous avez votre religion, et moi J'ai la 
mienne.» 

Après avoir reçu cette réponse, Mortadhà adressa 
à Zàwi une seconde lettre. Elle était remplie de 
menaces et Mortadhä y disait entre autres choses: 
«Je marche contre vous accompagné d’une foule de 
chrétiens et de tous les braves de l’Andalousie, Que 
ferez vous donc?» La lettre se terminait par ce vers: 

« Si vous êtes pour nous, votre sort sera heureux; 
mais si vous êles contre nous, il sera déplorable!» 

Zäwi y répondit en citant la 102° sourate, ainsi 
conçue : 

«Le désir d'augmenter le nombre des vôtres vous 
préoccupe , et vous visitez même les cimetières pour 
compter les morts !; cessez de le faire: plus tard 
vous connaïtrez votre folie! Encore une fois, cessez 


# 





1) Voyez l'explication de ces mots dans une note de Sale sur sa 
traduction anglaise du Coran. 
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de le faire: plus tard vous connaîtrez votre folie! 
Cessez de le faire; si vous aviez la sagesse véritable, 
vous n’en agiriez point ainsi. (Certainement, vous 
verrez l’enfer; encore une fois, vous le verrez de vos 
propres yeux. Alors on vous demandera compte des 
plaisirs de ce mondel» 

Exaspéré par cette réponse, Mortadhà résolut de 
tenter le sort des armes. 

Cependant Khairân et Mondhir s'étaient aperçus 
que ce calife n’était pas celui qu’il leur fallait. Ils 
se souciaient fort peu, au fond, des droits de la fa- 
mille d'Omaiya, et s’ils combattaient pour un Omaiya- 
de, c'était à la condition qu’il se laisserait gouverner 
par eux. Mortadhà était trop fier pour accepter un 
tel rôle; il ne se contentait nullement de l’ombre du 
pouvoir, et au lieu de se conformer aux volontés de 
ses généraux, ils voulait leur imposer les siennes. 
Dès lors ils avaient résolu de le trahir, et ils avaient 
promis à Zàwi qu’ils abandonneraient Mortadhä aus- 
sitôt que le combat se serait engagé. 

Ils ne le firent pas, cependant, et l’on se battit 
plusieurs jours de suite. Enfin Zäwi fit prier Khai- 
rân de réaliser sa promesse. «Nous n’avons tardé 
à le faire, lui répondit Khaïrân, qu’afin de vous donner 
une juste idée de nos forces et de notre courage, et si 
Mortadhà eût su gagner nos cœurs, la victoire se serait 
déjà déclarée pour lui. Mais demain, quand vous aurez 
rangé vos troupes en bataille, nous l’abandonnerons. » 
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Le lendemain matin Khairân et Mondhir tournerent 
en effet le dos aux ennemis. Il s’en fallait beaucoup 
que tous leurs officiers approuvassent leur conduite ; 
tout au contraire, plusieurs en étaient vivement indi- 
gnés. De ce nombre était Solaimân ibn-Houd, qui 
commandait les troupes chrétiennes dans l’armée de 
Mondhir, et qui, sans se laisser entrainer par les 
fuyards, continuait à ranger ses soldats en bataille. 
Passant près de lui: «Sauve-toi donc, misérable, 
lui cria Mondhir; penses-tu que j'ai le loisir de t’at- 
tendre? — Ah, s’écria alors Solaimän, tu nous plon- 
ces dans un malheur effrovable, et tu couvres ton 
parti d’opprobre!»  Convaincu cependant de limpos- 
sibilité de la résistance, il suivit son maitre. 

Abandonné par la plupart de ses soldats, Mortadhä 
se défendit avec le courage du désespoir, et peu s’en 
fallut qu’il ne tombât entre les mains des ennemis. 
Il leur échappa cependant, et il était déjà arrivé à 
Guadix, hors des limites du territoire de Grenade, 
lorsqu'il fut assassiné par des émissaires de Khai- 
ran !. 

Khairän expia, par la ruine de son propre parti, sa 
lâche et infâme trahison: les Slaves ne furent plus 
en état de réunir une armée, et les Berbers, leurs 





1) Maccari, t. I, p. 316, 317 ; Ibn-al-Khatib, dans l’Appendice, 
n° XIII et n° XV ; Ibn-Khaldoun, tbid., n° XIT, et apud Hoogvliet, 
p. 22. 
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ennemis, étaient dorénavant les maïtres de l’Andalou- 
sie, Mais comme leur pouvoir ne s’étendait pas sur 
le Nord, Mondhir fut à même de se déclarer indé- 
pendant. En le faisant, il prit le titre d’Almanzor. 
Il régna longlemps, non sans gloire. Il est vrai 
qu’il ne put empêcher Solaimân ibn-Houd, auquel il 
avait confié le gouvernement de Lérida, de se soustrai- 
re à ‘son autorité; mais il repoussa du moins les at- 
taques de ce prince, qui voulait aussi lui arracher ses 
autres domaines et qui combattait au nom de l’ex- 
calife Hichäm IIT, un frère de Mortadhà, auquel il 
avait donné un asile 1. En outre, Mondhir recula 
ses limites en enlevant Huesca à son parent Abou- 
Yahyà Mohammed, de la branche des Beni-Comädih 2. 
Il eut aussi à soutenir une guerre contre Ermesinde, 
qui gouvernait le comté de Barcelone pendant la mi- 
norité de son fils, Bérenger I*3; mais en général il 
s’appliquait à vivre en bonne intelligence avec ses 
voisins chrétiens *, et il prenait part à leurs guer- 
res 5; sa prédilection pour ses alliés et pour ses sol- 


, 


dats chrétiens était même si grande qu’on en mur- 


1) Nowairi, p. 491. 

2) Ibn-Khallicân, livr. VIT, p. 142 éd. Wüstenfeld; Ibn-al-Abbâr, 
dans l’Appendice, n° XVIII. 

8) Ibn-Khaldoun, plus haut, p. 125. 

4) Ibn-Khaldoun, dans l'Appendice, n° XI. 

5) Mon. Sil., c. 76. 
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murait à Saragosse. Au reste, il avait quelque tein- 
ture des belles-leitres et il récompensait généreuse- 
ment les poètes. 

Mondhir mourut assassiné vers la fin du mois d’août 
1059. Entouré seulement de quelques serviteurs sla- 
ves , il lisait une lettre qu’il venait de recevoir , lors- 
qu'un général de sa famille, Abdalläh ibn-Hacam, 
entra dans son appartement et lui enfonca un poignard 
dans le sein. Les Slaves prirent la fuite, à l’exception 
d’un seul, qui, plus courageux que les autres, essaya 
encore, mais en vain, de parer le coup. Il paya son 
dévouement de sa vie. 

On ignore quel motif avait armé la main d’Abdal- 
Jâh; on sait seulement qu’il s’empara du gouverne- 
ment el qu'il reconnut Solaimân ibn-Houd pour son 
souverain. Au reste, il ne jouit pas longtemps des 
fruits de son crime. Le peuple de Saragosse, qui 
avait cu beaucoup d'affection pour Mondhir, s’insurgea 
contre son meurtrier. Abdalläh avait prévu la tem- 
pète et if avait pris des mesures de précaution. Sentant 
que dans le cas d’une révolte il ne pourrait pas se 
maintenir à Saragosse, il avait tout préparé pour 
pouvoir se rendre immédiatement à Rueda, une des 
forteresses les plus considérables de la province. Il 
exécuta donc son dessein, sans négliger d’emporter 
les trésors de Mondhir. Après son départ, Saragosse 
fut livrée à lPanarchie. La populace se mit à piller 
le palais et elle laurait détruit de fond en comble, si 

16 * 
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Solaimâän ibn-Houd, qui arriva en toute hâte, n’eût 
rétabli ordre (octobre 1039) 1, 


II. 


Peu d’années après que les Beni-Hâchim eurent 
perdu leur royaume, une branche de leur famille 
qu’ils avaient chassée de l’Aragon, celle des Beni-Co- 
mâdih, réussit à en fonder un autre sur les bords de 
la Méditerranée. 

Moins illustres que les Beni-Hächin , les Beni-Comädih 
ne semblent pas avoir joué un rôle important sous le 
règne des Omaiyades , à moins toutefois que le Todjibide 
Abou-’l-Ahwac Man ibn-Abdalaziz, lun des généraux 
les plus distingués d’Almanzor , n’ait été de leur famille, 
comme je serais porté à le croire attendu qu’un Co- 
maädihite dont nous aurons hientôt à parler, portait 
aussi le nom d’Abou-’l-Ahwac Man. Quoi qu’il en soit 
de cette supposition, il est certain qu’à l’époque où 
Mondhir se déclara indépendant à Saragosse, le Co- 
mâdihite Abou-Yahyä Mohammed était gouverneur ou 
prince d'Huesca. En sagacilé et en éloquence il sur- 
passait tous les capitaines de son temps; mais il avait 
peu de troupes, et, ayant été attaqué par le puissant 
Mondhir, qui voulait arrondir ses domaines, il fut 


1) Voyez dans l’Appendice , n° XII, XIII et XVI, et comparez 
la note 1bid., n° XVII. 
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obligé de lui céder Huesca et d’aller chercher un asile 
à Valence, où régnait Abdalaziz, un petit-fils d’Al- 
manzor. Ce prince lui fit l’accueil le plus bienveil- 
lant, et il donna même ses deux sœurs en mariage 
aux deux fils de son hôte, lesquels se nommaient, 
l’un Abou-’l-Ahwac Man, l’autre Abou-Otba Comä- 
dih. Ensuite Mohammed voulut se rendre en 
Orient, probablement pour faire le pélerinage de 
la Mecque. Il fit naufrage et trouva la mort dans 
les flots. 

Quelque temps après, dans l’année 1038, Zohair, 
le successeur de Khairân à Almérie, fut tué en com- 
battant contre Bâdis, le prince de Grenade! , et com- 
me il n'avait pas laissé d’héritier, Abdalaziz de Va- 
lence se hâla de prendre possession de sa principauté, 
l’une des plus belles et des plus considérables de 
l'Espagne, sous le prétexte qu’elle lui revenait par 
droit de dévolution, Zohair ayant été un client de sa 
famille, Mais au moment où il se trouvait encore à 
Almérie, Modjéhid, prince de Dénia, qui ne pouvait 
voir l’agrandissement des états de son voisin sans en 
concevoir de la jalousie, fit une invasion dans le pays 
valencien, de sorte qu’Ahdalaziz, forcé de pourvoir 
à la défense de ses anciennes possessions, quitta Al- 
méric vers l’année 1041, après en avoir confié le gou- 





1) Ibn-al-Athîr, dans mes Script. Ar. loci de Abbad., t. IT, p.34; 
1bu-al-Khatib, man. G., fol. 135 r. ; Ibn-Khaldoun, fol. 27 r. 
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vernement à son beau-frère Abou-’-Ahwac Man 1. 

Si le prince de Valence avait espéré trouver dans 
son allié un sujet fidèle, il s’élait trompé. Dans ce 
temps-là, chaque gouverneur aspirait à l’indépendance 
et Man ne fit point d’exception à la règle générale : 
il ne tarda pas à secouer l’autorité de son beau-frère. 

Après sa mort, arrivée en 1051 ?, son fils Moham- 
med, connu sous le titre de Motacim , qui ne comp- 
tait encore que quatorze ans, lui succéda sous la 
tutelle de son oncle Comädih 3. Ce dernier, s’il Pavait 
voulu, aurait pu monter lui-même sur le trône. Man 
avait eu l'intention de le nommer son successeur ; 
mais Comädih, qui ne voulait pas obtenir une couron- 
ne au préjudice de son jeune neveu, l'avait prié de ne 
pas donner suite à ce projet à. 

À cette époque la principauté d’Almérie, bien qu’el- 
le ne fût plus aussi considérable qu’elle lavait été 
sous Zohaïir, était cependant encore assez grande, et 
entre autres villes, elle comprenait celles de Lorca , de 


1) Ibn-Khallicôn, Jivr. VII, p. 142 ; Ibn al-Abbâr, dans l’Appen- 
dice, n° XVIII. D’après Ibn-Khaldoun (fol.27r.), Man devint gou- 
verneur d’'Almérie en 433 de l’Iégire. 

2) Ibn-al-Abbâr, ubi supra; TJbn-al-Athîr, fol. 54r.; Nowairi, 
p. 509 ; Ibn-Khaldoun. 

8) Ibn-al-Athiîr : CS pd DS QoASts es ak mes (od%e 
Oo 5°) SV :Y" C3 AAA +3 xs AkaKS AA F co +» 
gs N Lea ot (GR FA mu Kiss. Copié par Nowairi. 

4) Ibn-al-Abbâr, ubi supra. 
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Baéza et de Jaën !; mais après la mort de Man, elle 
se rétrécit de plus en plus, par suite des révoltes des 
gouverneurs ct des empiétements des princes voisins. 
Le gouverneur de Lorca, Ibn-Chabib, semble avoir 
été des premiers à arborer le drapeau de l’insurrec- 
tion.  Voulant le réduire, Comâdih marcha contre 
lui, accompagné de Bâdis de Grenade, son allié. Il 
prit quelques forteresses dans le voisinage de Lorca; 
mais comme Ibn-Chabib avait été renforcé par Abdal- 
aziz de Valence , il ne put prendre Lorca elle-même ?. 
Après la mort de Comädih (1054), lorsque Motacim 
régna par lui-même, tout alla de mal en pis. Voyant 
le trône d’Almérie occupé par un jeune homme sans 
expérience et sans talents militaires, les autres prin- 
ces crurent avoir le droit d’enlever à ce faible voisin 
les villes et les districts qu’ils trouvaient à leur con- 
venance, de sorte que Motacim fut dépouillé en peu 
de temps de tous ses États, à l'exception de la capi- 
tale et de ses alentours 8. 

C'était un royaume bien pelit, si petit en effet que 
les contemporains n’en parlaient qu’en plaisantant , 
d'autant plus qu’en général il était peu favorisé de la 
nature. Voici, par ‘exemple, de quelle maniére Pau- 
teur arabe Ibn-Khâcän s'exprime à ce sujet 4: «Cette 





1) Ibn-al-Athir; Nowairi. 

2) Ibn-Khaldoun. 

3) Ibn-al-Athir; Nowuiri. 

4) Calèyid, article sur Motacim. 
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province est bien petite; elle rapporte peu et on lFem- 
brasse d’un coup d’æil; les nuages y répandent inuti- 
lement leur gouttes bienfaisantes, car elle ne produit 
ni fruits ni blés; les champs y sont presque tous stéri- 
les, l’herbe seule y pousse. Mais, Dieu me pardon- 
ne! j’oublie de parler du fleuve de Péchina, de ce 
grand fleuve qui quelquefois devient aussi gros qu’une 
corde! Sa source lui fait bien souvent défaut, mais 
il s’en console quand les gouttes de la rosée ou de la 
pluie viennent le grossir. Sur ses rives il y a des 
champs de blé et des prairies, pas plus larges en effet 
que l’étendue de la main, mais où les colombes et 
les vaches peuvent trouver leur pâture.» Ily a, 
dans ces paroles malicieuses, beaucoup de vérité, Le 
pays entre: l’Almanzora et Almérie est sablonneux et 
stérile, et la plaine qui s’étend depuis Almérie jus- 
qu’au cap de Gata, est un vrai désert. En compen- 
sation , le pays est plus fertile vers le sud-ouest. 
Berja, par exemple , est située pittoresquement dans 
un beau vallon, bordé de tous côtés par des monta- 
gnes. La plaine de Daléya (Campo de Dalias) est à 
présent inculte; mais on y trouve encore quelques 
algibes (réservoirs) construits par les Maures, et, à 
en croire un voyageur moderne !, quelques étangs 
sufliraient pour la changer en un jardin délicieux, 
Elle l'était sous les Maures, car voici ce que l’auteur 





1) Le capitaine Cook. 
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arabe que nous venons de citer, et qui, comme on la 
vu, n’était pas partial pour le territoire d’Almérie, 
dit en parlant de Berja et de Daléya: «Ce sont deux 
districts dont aucun œil n’a parcouru les pareils. Le 
zéphyr y folâtre avec les branches des arbres; les ruis- 
seaux y sont limpides; les jardins y exhalent toutes 
sortes de parfums; les parcs y égaient Pâme et of- 
frent aux yeux le spectacle le plus ravissant.» 

À tout prendre, et malgré les étroites limites de 
son royaume, Motacim n’était donc pas un prince trop 
mal partagé, d'autant plus que sa capitale, grâce au 
commerce et à l’industrie, était florissante et pros- 
père. Elle ne ressemblait que sous certains rapports 
à l’Almérie de nos jours; car si laspect mauresque 
de la ville avec ses maisons basses et à toits plats, 
si les manières engageantes et l’exquise politesse de 
ses hahilants 1, si la voix mélodieuse et le teint un 
peu basané de ses femmes; si tout cela rappelle enco- 
re le souvenir de cette noble nation qui fut un jour 
la plus civilisée et la plus entreprenante du globe: 
rien au contraire, sauf des ruines, ne fait soupconner 
que dans le moyen âge Almérie était le port le plus 
important de l'Espagne, celui qui recevait les vais- 
seaux de Syrie et d’Égyple aussi bien que ceux de Pise 
et de Gênes; qu’elle renfermait mille hôtelleries et 





1) Malgré la différence des temps , l'auteur arabe Checundi (apud 
Maccari, t. Il, p. 148) et un touriste anglais, le capitaine Cook 
(t. I, ch. 3), emploient à ce sujet à peu près les mêmes termes. 
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quatre mille métiers à tisser, qu’on y travaillait tou- 
tes sortes d’ustensiles en fer, en cuivre et en verre. 
Le souverain qui y résidait , était le modèle accom- 
pli des plus touchantes vertus. Pacifique avant tout 
et ne voulant pas exposer le repos de ses sujets pour 
des questions d’intérèt personnel, il se coutentait de 
son petit État sans chercher à l'agrandir. Il traitait 
ses parents, son peuple et ses soldats avec une bon- 
té toute paternelle, et les étrangers qui venaient à sa 
cour y recevaient une hospitalité généreuse. En pro- 
tecteur éclairé des arts et des sciences, il encoura- 
geait et récompensait tous les talents. Plein de res- 
pect pour la religion et ses ministres, il aimait à enten- 
dre les faquis discourir sur les textes sacrés , el à cet 
effet il les rassemblait régulièrement, une fois par se- 
maine, dans une salle de son palais !. [Il gouvernait 
avec justice. Lorsqu'il fit bâtir le magnifique palais 
connu depuis sous le nom de Comädihia , les ouvriers 
s’emparérent d’un jardin qui appartenait à des orphe- 
lins, Leur tuteur protesta, mais sans succès, contre 
cette mesure arbitraire. Il résolut alors de s’adresser 
au prince lui-même. Or, un jour que Motacim se 
trouvait dans son pare, il vit flotter dans le canal qui 
le traversait, un roseau fermé des deux côtés avec 
de la cire. Il se le fit apporter, et ayant brisé la cire, 
il trouva un billet dans lequel le tuteur le rendait res- 





1) Ibn-al-Abbär , dans l’Appendice, n° XVIII. 
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ponsable de l'injustice commise par ses ouvriers. Le 
prince les fit venir sur-le-champ, les gourmanda ver- 
tement, et hien que le terrain dont il s'agissait fût 
nécessaire à la symétrie des bâtiments, il le restitua 
aux orphelins. Quand le palais fut achevé, tout le 
monde s’aperçcut qu’il y manquait quelque chose. 
Quelqu’un en fit l’observation au prince. «Vous avez 
parfaitement raison, lui répondit ce dernier; mais 
ayant à choisir entre le bläme des hommes de goût 
et celui de l'Éternel, mon choix ne pouvait être dou- 
teux. Je vous assure que ce qui me plait le plus 
dans mon palais, c’est précisément le défaut qu’il a 1.» 

Si Motacim était juste, il aimait aussi à pardonner 
des offenses. I[l avait comblé de faveurs le poète 
Abou-1-Walid Nahli, de Badajoz; mais lorsque celui- 
ci se fut rendu à Séville, à la cour de Motadhid ibn- 
Abbäd , il fut assez ingrat pour oser insérer ce vers 
dans un dithyrambe composé en l’honneur de ce prince: 

«Ïbn-Abbäd a exterminé les Berbers; Ibn-Man, les 
poules des villages. » 

Motacim fut informé de la raillerie du poète; mais 
l’insouciant enfant des muses lavait oubliée et était 
rentré dans Almérie quelque temps après. Invité à 
souper chez le prince, il fut trés-étonné de ne voir 
sur la table que des poules. «Mais, mon seigneur, 
s’écria-t-il, n’avez-vous donc à Almérie d’autres mets 





1) Maccari, t. IL, p. 249. 
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que des poules? — Nous en avons d’autres, lui ré- 
pondit Motacim; mais j'ai voulu vous montrer que 
vous vous êtes trompé quand vous avez dit qu’Ibn-Man 
a exterminé les poules des villages.» Nahli se rap- 
pela alors son vers malencontreux et tâcha de s’excu- 
ser; mais le prince lui dit: «Rassurez-vous: un hom- 
me de votre profession ne gagne sa vie qu’en ‘agissant 
comme vous l'avez fait; celui-là seulement mérite ma 
colère, qui vous a entendu réciter ce vers et qui a 
souffert patiemment que vous outragiez un de ses 
égaux.» Puis, voulant montrer au poète qu’il ne lui 
gardait point de rancune, il lui fit des présents 1. 
Certes, si un prince si noble, si généreux, si Juste, 
si ami de la paix, eùt régné à une autre époque et 
sur un pays plus étendu, son nom brillerait parmi 
ceux de ces rois vraiment grands, qui ne doivent pas 
leur renommée à des flots de sang versé pour reculer 
de quelques lieues les limites de leurs états, mais au 
bien qu’ils ont fait, mais aux mesures qu’ils ont pri- 
ses pour améliorer le sort de leurs sujets. Dans ce 
temps-là de tels rois étaient rares, comme ils l'ont été 
dans tous les temps, el comparé aux autres princes 
qui régnaient alors en Espagne, Motacim était un 
homme tout à fait extraordinaire. II n’avait de com- 
mun avec ces princes qu’un seul trait: lui aussi ai- 
mait passionnément les lettres; et puisqu’aucun évé- 





1) Maccari, t.][, p. 420, 421. 
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nement important n'eut lieu sous son long règne an- 
térieurement à l’arrivée des Almoravides, nous täche- 
rons de donner ici une esquisse, quelque faible et in- 
complète qu’elle soit, du mouvement littéraire à la 
petite cour d’Almérie. 


EI. 


La munificence de Motacim avait déjà attiré dans 
la capitale un grand nombre de beaux esprits, lors- 
qu’un jour on y vit arriver un Jeune homme pauvre, 
mal vêlu et que personne ne connaissait, Il venait 
du village de Berja, où il avait été élevé par son père, 
un homme de beaucoup d’esprit et d’instruction, et 
il se nommait Abou-’l-Fadhl Djafar ibn-Charaf. L’idée 
lui était venue d’aller chercher fortune à Almérie , et 
malgré son costume plus que modeste, il osa se pré- 
senter au palais, espérant que son titre de poète (car 
il l’était) suflirait pour lui en ouvrir les portes, Son 
espérance fut réalisée, et quand il se trouva en pré- 
sence du prince , il lui récita un poème dont voici le 
commencement : 

« Depuis longtemps la nuit, bien lente à partir, 
avait promis que l’aurore apparaitrait et les astres se 
plaignaient déjà de leur longue veille, lorsque tout à 
coup un frais vent d’est vint dissiper les ténèbres. Les 
fleurs exhalèrent alors leurs parfums, et l’Aurore 
montra, en rougissant de pudeur, ses joues baignées 
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par la rosée, pendant que la Nuit se rendait d’une 
étoile à l’autre pour leur donner la liberté d’aller se 
reposer: elles tombèrent alors lentement et successive- 
ment, ainsi qu’on voit les feuilles tomber des arbres. 

«J’en jure par mon père! Abaltu par une longue 
veille, je m'étais endormi au moment où le vent du 
matin répandait sur les fleurs les larmes de la rosée, 
lorsque l’image de lobjet de mes soupirs est venue 
me visiter, après avoir quitté cette demeure dont 
l'entrée m’est interdite. Ah, qu’elle était helle, ma 
bien-aimée aux larges hanches, à la mince ceinture! 
Quand elle écarta de son visage sa longue chevelure, 
je me rappelai l’Aurore chassant les ténèbres; car ses 
cheveux sont aussi noirs que la nuit, et l’on dirait 
que lPAurore lui à prêté ses joues rosées. Ses yeux 
sont aussi perçants que le glaive qu’elle porte à ses 
côtés, et ses joues en ont tout lPéclat. 

« Qu’elle est belle à voir, ma bien-aimée, quand elle 
monte un coursier qui part au galop, et qui, les yeux 
ardents et fiers, se laisse pourtant conduire par elle 
comme une gazelle timide.» 

Continuant sur ce ton ct se servant, selon l’usage, 
d'expressions ambiguës et qui jusqu’à un certain point 
pouvaient s'appliquer aussi bien à sa maïtresse qu’au 
prince (équivoque bizarre , mais possible en arabe, 
puisque les poètes de cette nation emploient le genre 
masculin quand ils parlent d’une femme), Ibn-Charaf 
termina sa pièce par un éloge pompeux de Motacim. 
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Le prince fut charmé de ce qu’il venait d’entendre, 
et il Lémoigna hautement son admiration pour le jeu- 
ne poète qui savait revêlir ses pensées d’un coloris 
aussi frais et aussi gracieux. Dès lors la fortune 
d’Ibn-Charaf était faite; lui-même l’ignorait peut-être 
encore, mais les poètes de la cour n’en doutaient pas 
ct quelques-uns d’entre eux en concurent une violente 
Jalousie. De ce nombre était Ibn-okht-Ghânim, de Ma- 
laga. Son vrai nom était Abou-Abdalläh Mohammed 
ibn-Mamar ; mais comme il n’était pas né dans une 
classe distinguée et que son père n’avait eu d’autre 
mérite que celui d’avoir été le mari de la sœur du cé- 
lëbre philologue Ghänim , ou ne lappelait jamais autre- 
ment qu’'Ibn-okht-Ghânhn, le fils de la sœur de Ghänim, 
sobriquet fort désagréable et fort humiliant pour un 
homme qui vivait dans une société aussi aristocrati- 
que que la sociélé andalouse l'était alors. Au reste, 
c’était un très-bon poète et un vrai puits de science. 
Il avait lu je ne sais combien de livres sur la gram- 
maire, la jurisprudence, la théologie, la médecine ; 
bien plus, il les savait par cœur, car il avait une 
mémoire prodigieuse ?. Mais il était envieux et il 
voyait dans le nouveau venu un rival qui pourrait 
bien le supplanter un jour dans la faveur du souve- 
rain. Voulant donc lui faire perdre contenance, il se 
mit à regarder son costume rustique avec une curiosité 





1) Soyouti, dans l’Appendice, n° XIX. 
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assez imperlinente, après quoi il lui demanda de que 
désert il venait. Cette insolence lui coûta cher. Sans 
se laisser déconcerter, Ibn-Charaf, dont le nom pris 
dans le sens d’un appellatif signifie fils de la noblesse, 
lui répondit fièrement: «Quoique mon costume soit 
celui d’un habitant du désert, Je suis cependant d’une 
noble famille. Je n’ai pas à rougir de ma condition 
et je ne porte pas le nom d’un oncle maternel.» Il 
eut les rieurs de son ‘côté, et dans ce moment-là, son 
adversaire , honteux de sa déconfiture, garda le si- 
lence; mais plus tard il se vengea en composant con- 
tre [bn-Charaf la satire suivante: 

« Demandez au poète de Berja s’il s’imagine qu’il 
est venu de lfrâc et qu’il possède le génie de Bohtori. 
Il apporte des vers qui vous font mourir d’ennui rien 
qu’à les voir dans ses mains, ct l’on se dit: — Com- 
ment donc! avons-nous le temps de prêter l'oreille à 
un plat rimailleur? — Crois-moi, Djafar! laisse la 
poésie aux véritables poètes ; cesse d’imiter sans suc- 
cès les grands maïtres ct hâte-toi de renoncer à tes 
prétentions ridicules, car les lèvres délicates de la 
Poésie repoussent tes baisers immondes !» 

Heureusement pour lui, Ibn-Charaf pouvait se pas- 
ser de l’estime du neveu de Ghänim; il avait su plaire 
au souverain qui le comblait de faveurs. Une fois 
qu’il avait des démêlés avec un intendant qui voulait 
lui faire payer un impôt trop considérable pour un 
champ qu’il possédait et qui se trouvait près d’un vil- 
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lge , il en porta ses plaintes au monarque; après quoi 
il lui récita un poème dans lequel se trouvait ce vers: 

« Sous le règne de ce prince toute tyrannie a dispa- 
ru, excepté celle qu’exercent les yeux étincelants des 
jeunes filles à la taille svelte.» 

«Combien de bait (de maisons) y a-t-il dans le villa- 
ge dont tu m’as parlé? lui demanda alors Motacim. — 
Environ cinquante, répondit Ibn-Charaf. —— Eh bien, 
reprit le prince, je te les donne à .cause de ce seul 
bait (de ce seul vers).» Et à l’instant il lui accorda 
par diplôme le droit de propriété sur le village avec 
exemption de tout impôt 1. 

Ibn-Charaf était non-seulement poète: il se distingua 
aussi dans la médecine ?, et comme moraliste il pu- 
blia deux recueils de maximes, l’un en prose, lautre 
en vers $+ Un de ses contemporains, Ibn-Khâcân, 


” 


nous a conservé quelques-unes de ces réflexions, et 
comme elles ne manquent ni de justesse ni de sel, j'ai 
cru devoir les traduire 4: 

— L'homme vertueux qui vit dans un siècle cor- 
rompu est comme un flambeau placé dans un désert; 
il répandrait de la lumière si les vents le laissaient 
en paix. 

— Qué le bonheur qui s’accroït toujours excite plus 


- 





1) Maccart, t. II, p. 267—270. 
2) Ibn-Khôcân, man. A., t. II, p. 237. 
3) Ibn-Khâcôn, copié par Hâdjt-Khalffa, t. LIL, p. 599. 
4) Voyez le texte dans l’Appendice, n° XX. 

17 
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votre envie que le bonheur suprême; car quand la lune 
est dans son plein, elle commence aussitôt à décroitre. 

— Aimez mieux vous confier à vos propres forces, 
si minimes qu’elles soient, qu’à celles de vos amis, 
quelque grandes qu’elles paraissent; car le vivant, 
soutenu par ses propres jambes qui ne sont cue deux, 
est plus fort que le mort porté par les jambes de ceux 
qui le conduisent au cimetière, bien qu’elles soient au 
nombre de huit t, 

— Enseigner, c’est cultiver l'esprit des autres ; 
mais chaque terre ne produit pas des fruits. 

— L'homme prudent et ferme, c’est celui qui ré- 
fléchit mürement quand il doute, et qui agit promp- 
tement quand il a la certitude. 

— S'ils n'avaient pas dit: « plus tard ,» beaucoup de 
gens seraient savants. 

— Dire la vérité par noblesse de caractère, c’est 
agir comme un miroir formé de fer excellent, qui 
réfléchit fidèlement l’image des objets. 

— Souvent un homme généreux qui ne fait que 
donner , est plus riche qu’un avare qui ne fait que 
recevoir. 

— Celui-là n’a pas essuyé un refus, qui a deman- 
dé et n’a rien recu, mais celui à qui l’on a fait une 
promesse et qui n’a rien reçu, 





1) En Orient, le cercueil est porté par quatre amis du défunt ; 
voir M. Lane, Modern Egyptians, t. IL, p. 324, 325. 
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— 0 fils d'Adam! tu blâmes les hommes de ton 
siècle comme si tu étais le seul homme vertueux et 
que tous les autres fussent des brigands. Tu te 
trompes: tu as été injuste et l’on a été injuste en- 
vers toi; mais tu te rappelles ce que les autres ont 
fait, et tu oublies ce que tu as fait toi-même. 

— Un esprit supérieur qui n’occupe pas un rang 
élevé ou dont le mérite est méconnu, ressemble à un 
flambeau dont on ne voit pas la lumière ou qui n’est 
pas placé assez haut ; et un imbécile dont on ne peut 
tirer profit qu’en l’humiliant, ressemble à l’ancre d’un 
navire, qui ne rend service qu'après qu’on l’a jetée 
de haut en bas. 

Parmi les poètes de la cour de Motacim, on distin- 
guait encore Aboun-Abdalläh ibn-al-Haddäd, de Guadix, 
l'auteur d’un Traité sur la versification, dans lequel 
il s'était attaché à mettre d'accord le système musi- 
cal avec les règles établies par le célèbre grammai- 
rien Khalil, En poésie il était si célèbre qu’on lap- 
pelait le plus grand poëte de l’Andalousice. Cest lui 
qui a composé les vers suivants, qui eurent tant de 
vogue que tout le monde les savait par cœur et les 
chantait : 

« Quitte la vallée d’Akiîc, m’a-t-on dit, puisque celle 
que tu aimes ne veut point céder à ton amour; ne 
retourne plus au ruisseau d’Odhaib, où tu las ren- 
contrée couverte de diamants et embaumant l’air de 
ses parfums, car son glaive et ses javelots y blesse- 
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raient de nouveau ton cœur. — Ah! l’on m’a empé- 
ché de m’approcher de toi, mais l’on ne peut empé- 
cher que ton image ne soit toujours présente à mon 
esprit; loin de toi, je m’imagine que tu es toujours là 
à mes côtés. O mes amis qui me louez à cause de 
ma résignation et parce que, loin de veiller, je recher- 
che le sommeil, je ne mérite pas vos éloges, car quand 
je dors, je suis sûr que ma bien-aimée m’apparaîtra 
dans mes rêves.» 

Malgré ces vers gracieux et tendres , Ibn-al-Haddäd 
ne parait pas avoir élé toujours un amant fidèle, té- 
moin les conseils qu’il donne dans cette pièce : 

« Trompez votre maïltresse comme elle vous trompe, 
et vous ne serez que juste; sachez vaincre par l’oubli 
et l’insouciance , l’amour qu’elle vous à inspiré! Car 
les jeunes filles sont aussi belles et aussi prodigues de 
leurs dons, que les rosiers: un passant a cueilli une 
rose, un autre en cueille une seconde après lui.» 

Ce poète Jjouissait d’une grande faveur auprès de 
Motacim. Il la perdit par son ingratitude, son esprit 
irascible et sa verve caustique. Le prince d’Almérie 
ne se fâchait pas facilement. Lorsqu'un des littéra- 
teurs de sa cour lui eut récité ces deux vers: 

« Pardonne à ton frère s’il commet une faute envers 
toi, car la perfection est une chose bien rare; tout 
a son mauvais côté, et, malgré sa splendeur, le flam- 
beau fait de la fumée , » 

Motacim s’en étonna et demanda quel poëte les avait 
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composés.  Informé qu’ils étaient d’Ibn-al-Haddäd : 
« Savez-vous, dit-il en souriant, qui il a voulu indi- 
quer? — Non, répondit l’autre , je sais seulement que 
c’est une pensée ingénieuse. — Lorsque j'étais jeune 
‘et qu’il était auprès de moi, dit alors Motacim, je 
portais le titre de Flambeau de l’empire. Que Dieu 
maudisse le drôle impertinent, mais quels vers admi- 
rables compose-t-ill»  Quelquelois, cependant, les in- 
jures des poètes étaient si graves, qu’elles forcaient 
Motacim même, si bon et si doux qu’il fût, à sortir 
de sa modération habituelle. * Les poètes étaient bien 
exigeants dans ce temps-là ; ils se mettaient en colère 
aussitôt qu’on ne leur accordait pas tout ce qu’ils de- 
mandaient , et, en vrais enfants gâtés qu’ils étaient, 
ils abusaient alors de la permissiou qu’ils avaient de 
tout dire. Cest ce qui arriva à Ibn-al-Haddäd. Pi- 
qué de ce que Motacim lui avait refusé une demande 
exorbitante, il composa contre lui cette sanglante 
satire : 

«O vous qui cherchez des dons, quittez la cour 
d’Ibn-Comâdih , de cet homme qui, quand il vous a 
donné un grain de moutarde, vous retient dans ses 
fers comme un captif condamné à la mort. Eussiez- 
vous passé près de lui une vie aussi longue que celle 
de Noé, vous n’en seriez pas moins aussi pauvre que 
si vous ne l’aviez jamais vu.» 

Cet outrage élait trop sanglant pour être pardonné. 
Motacim avait pu souffrir que Nahli le persiflät à cau- 
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se de son amour de la paix, mais il ne pouvait pas 
tolérer qu’on l’accusât d’avarice. Aussi il était bien 
résolu de prendre des mesures eflicaces pour punir 
l’insolence du poête; mais celui-ci, informé à temps 
du danger qui le menacait, quitia Almérie en toute 
hâte. Cette fois, cependant, Motacim voulut se ven- 
ger à tout prix, et dans sa colère il commit une in- 
justice: il fit mettre en prison le frère du poëtc, qui, 
après tout, était innocent. Lorsqu’ibn-al-Haddâd, qui 
aimait tendrement son frère, eut recu cette fatale 
nouvelle, il s’écria : 

«Toujours le destin ennemi nous poursuit; nous 
devons nous soumettre à ses décisions, quelles qu’elles 
soient. Ah! je le sais à présent: tant que le bonheur 
ne s’est pas attaché à nos pas, une seule joie ne suflit 
pas pour nous rendre heureux. A quoi servent tous 
nos eflorts pour échapper au péril, si la fortune re- 
fuse de nous être propice? Hélas! que ferai-je main- 
tenant que je ressemble à une lance privée de sa 
pointe?» 

Ayant entendu réciter cette pièce: «Dans ses vers 
il y a plus de bon sens que dans ses actions, dit Mo- 
tacim ; il à dit vrai: pour lui il n’y à point de bon- 
heur tant qu’il n’a pas son frère auprès de lui. Eh 
bien, que son frère soit libre 2!» 

En accusant Motacim de lésiner sur ses dons, Ibn- 





1) Le poète a en vue son évasion d’Almérie, 
2) Maccari, t. II, p. 838— 340. 
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al-Haddàd l'avait justement blessé à l'endroit le plus 
faible de son amour-propre. Motacim tenait avec une 
sensibilité presque maladive à sa réputation de prin- 
ce généreux, de protecteur libéral des hommes de 
lettres. Lui contester cette qualité, la première de 
toutes à ses yeux, c’élait l’offenser mortellement; 
la lui reconnaitre était au contraire le moyen le plus 
sûr pour gagner ses bonnes grâces; encore fallait-il 
le faire, sinon avec finesse (le prince était trop ac- 
coutumé à la flatterie pour se montrer exigeant sous 
ce rapport), du moins d’une manière gracieuse ét 
surtout poétique. Or, il arriva un jour qu’Omar ibn- 
as-Chahid lui récita un poème où il disait entre au- 
tres choses: 

« Vos doigts répandent une pluie (de bienfaits) si 
abondante, que l’on serait tenté de les prendre pour 
les nuages du ciel. (On ne peut vivre heureux que 
là où vous vous trouvez, ct sans vous les jours de 
notre existence se traineraient tristement.” 

Cette comparaison, d’un goût que peut-être nous 
trouverions contestable, plut extrêmement au prince. 
S’adressant aux autres poètes: 

— Ÿ a-t-il quelqu'un d’entre vous, leur demanda-t-i}, 
qui puisse gagner mon cœur par des vers semblables ? 

— Certainement, seigneur ! lui répondit Abou-Djafar 
ibn-al-Kharrâz; mais on n’est pas toujours heureux !. 


1) C'est-à-dire : on n’a pas toujours le bonheur de vous plaire. 
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Je vous ai adressé, il y a quelque temps, un poème 
dans lequel je disais: 

« Quand la fortune, semblable à une terre stérile, 
me refusait ses faveurs et qu’il n’y avait pour moi 
ni fruits à cueillir, ni blés à moissonner, j’ai accepté 
les dons que vous m'offriez. Votre bienfaisance en- 
vers moi ressemblait à un arbre qui donne au voya- 
guer fatigué ses fruits et son ombrage; et moi, 
plein de reconnaissance pour votre inépuisable bonté, 
je chantais vos louanges en action de grâces, ainsi que 
chantent les oiseaux perchés sur les branches, » 

— Vive Dieu! s’écria le prince, il me semble que 
j'entends ces vers pour la première fois, et vous dites 
que vous me les avez déjà récités auparavant? Eh 
bien! vous avez raison de dire qu’on n’est pas tou- 
jours heureux; mais à présent je vous récompenserai 
doublement: d’abord à cause des vers eux-mêmes, en- 
suite, parce que je vous ai fait attendre si longtemps 1. 

Le nombre des poètes à la cour de Motacim était 
fort considérable et beaucoup d’entre eux étaient Al- 
mériens; cependant ils ne létaient pas tous. Il y 
avait notamment toute une colonie de réfugiés grena- 
dins. Les habitants de ce royaume étaient bien mal- 
heureux alors. Ils étaient livrés, pieds et poings liés, 
aux étranges et sanguinaires caprices de leurs princes 
africains, qu’ils méprisaient à cause de leur manque 





1} Maccari, t. Il, p. 280, 281. 
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de civilisation autant qu’ils les redoutaient à cause de 
leur cruauté. Les hommes de lettres étaient encore 
plus à plaindre que le reste de la population, car aux 
yeux des féroces tyrans de Grenade, l'intelligence 
humaine était une ennemie dangereuse et qu’il fallait 
écraser à quelque prix que ce füt. Voyant donc tou- 
jours le glaive suspendu au-dessus de leur tête, les 
représentants de la pensée émigrèérent en foule, mais 
à différentes époques, et pour la plupart ils allèrent 
à Almérie, dans la certitude d’être bien accueillis par 
le généreux souverain qui y régnait, el qui, en véri- 
table Arabe qu’il était, haïssait les Berbers autant 
qu’ils les haïssaient eux-mêmes. Le neveu de Ghânim, 
dont nous avons déjà parlé, était un de ces réfugiés. 
Son oncle, le grand philologue , auprès duquel il de- 
meurait, l’avait engagé à quitter les états de Bâdis. 
« Ce tyran, lui avait-il dit, en veut à la vie de tous 
les hommes de lettres. Pour moi, je ne tiens pas à 
lexistence; Je suis vieux et je serai chouette (je mour- 
rai) aujourd’hui ou demain; mais je tiens à mes ou- 
vrages et je ne voudrais pas qu’ils périssent. Les 
voici; prends-les, toi quies jeune, et va t’établir à 
Almérie. Le tyran pourra me tuer alors, mais j’em- 
porterai du moins dans la tombe la consolante pensée 
que mes ouvrages me survivront 1.» 

Un autre de ces réfugiés était Somaisir, d’Elvira ?, 





1) Soyouti, dans l’Appendice, n° XIX. 
2) Ibn-al-Khatib, man. B. 
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l’un des poètes les plus ingénieux de l’époque. Pros- 
crit pour des satires qu’il avait composées contre 
les Berbers en général, et particulièrement contre 
leur roi, Abdalläh ibn-Bologguin, il était déjà ar- 
rivé sur le territoire d’Almérie, où il se croyait 
en süreté, lorsqu'il fut arrêté sur un ordre de Mo- 
tacim, à qui l’on avait fait accroire qu’il avait com- 
posé des satires contre lui aussi. Amené devant le 
prince et ayant recu de lui lPordre de réciter ces sa- 
tires : 

— J’en jure par celui qui m’a livré entre vos mains, 
S'écria-t-il, je n’ai dit rien de méchant sur vous; 
mais Voici ce que J'ai dit: 

« Adam m'étant apparu en songe: — O père des 
mortels, lui dis-je, serait-ce vrai ce qu’on raconte? 
Les Berbers seraient-ils vos enfants? — Ah, s’écria-t- 
l indigné, s’il en est ainsi, Je divorce d’avec Eve!” 
se prince Abdalläh m'a proscrit à cause de ces vers; 
neureusement j'ai su lui échapper en mettant la fron- 
lère entre lui et moi. Alors il s’est avisé de corrom- 
re quelqu'un qui vous rapportât des vers que je n’ai 
amais faits. I[l espérait que vous me iueriez, et la 
‘use était bonne, car si elle avait réussi, il aurait 
té vengé et en même temps il aurait rejeté sur vous 
out lPodieux de cet acte d’iniquité. 

— Ce que vous me racontez me paraît fort plausi- 
ble; mais puisque vous m'avez récité les vers que 
vous avez composés contre sa nation en général, je 
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voudrais aussi entendre ceux qui le concernent plus 
spécialement. 

— Lorsque je le vis occupé à fortifier son château 
à Grenade, j'ai dit: 


En insensé qu'il est, il bâtit sa prison; 
Ah! c’est un ver à soie qui file son cocon! 


— Vous l’avez maltraité joliment et vous avez bien 
fait. Je veux faire quelque chose pour vous. Je vous 
ferai un présent, mais si vous l’acceptez, il vous fau- 
dra sortir de mon royaume; ou bien je vous ferai in- 
scrire sur la liste de mes poëtes, mais dans ce cas 
vous ne recevrez pas de présent. Choisissez! 

Le poète lui ayant répondu, dans deux vers fort 
bien tournés, qu’à son avis ces deux propositions 
pouvaient se concilier à merveille: 

— Vous êtes un rusé diable, lui dit Motacim; 
mais soit, je vous ferai un présent et je vous per- 
mets de vous faire inscrire !, 

Somaisir resta à la cour de Motacim jusqu’à la 
mort de ce prince. Il publia un volume de satires 
sous ce titre: Le remède contre les maladies; réputa- 
tions usurpées réduites à leur juste valeur ?. Il n’eut 
jamais à se plaindre de Motacim; mais une fois il eut 
une contestation avec un patricien d’Almérie, qui, 
après lui avoir commandé un poème en sa louange, 





1) Maccari, t. IL, p. 280 ; comparez le Cartds, p. 99. 
2) Maccari, t. IÏ, p. 496. 
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avait refusé de le payer. Le poëte sut tirer vengeanr- 
ce de cet affront, Le patricien ayant fait des dépen- 
ses excessives pour un festin auquel il avait convié 
le roi, Somaisir se plaça sur la route que le prince 
devait suivre pour se rendre à la demeure de son 
hôte, et dès qu’il l’apercçut, il lui adressa ces deux vers: 

aO roi heureux! A votre approche le cœur de 
l’homme qui a préparé le festin, palpite de joie et d’or- 
gueil; mais n’allez pas chercher de la nourriture chez 
d’autres: les lions ne vont pas à la chasse quand ils 
ont de quoi se nourrir!» 

«Par Dieu! dit Motacim, ila raison » et il retourna 
vers son palais. Le patricien en fut pour ses frais, 
et le poète se trouva vengé 1. 

La cour d’Almérie se glorifiait non-seulement de 
ses poètes, mais aussi de ses savants, parmi lesquels 
il y en avait du premier ordre, tels qu’Abou-Obaid 
Becri, le plus grand géographe que l'Espagne arabe 
ait produit. Fils d’un souverain en miniature (d’un 
seigneur d’Huelva qui avait vendu sa principauté au 
roi de Séville) et élevé à Cordoue, où il avait attiré 
tous les cœurs par les grâces de sa figure, la vivaci- 
té de son esprit et l’élenduc de ses connaissances lit- 
téraires, il était l’ami intime de Motacim, qui le 
comblait d’honneurs et de richesses. Comprenant 
la vie comme la société d’alors la comprenait, il 





1) Maccari, t. IL, p. 217. 
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partageait gaiement son temps entre létude et le 
plaisir. Rien de plus varié que ses occupations: 
tantôt il allait négocier, au nom de son maitre, un 
traité d’alliance ou de paix; tantôt il travaillait à 
son grand ouvrage sur les Routes et les Royaumes 
(livre capital, dont nous possédons encore quelques 
parties telles que la description de Afrique), ou bien 
à son Dictionnaire géographique, son Modjam, qui 
nous est parvenu en entier et qui contient la nomen- 
clature raisonnée d’une foule de noms de lieux, de 
montagnes, de rivières, dont il est question dans 
l’histoire et dans les poèmes des anciens Arabes; tan- 
tôt, enfin, il se délassait de ses graves affaires en 
prenant part à un festin où régnait une gaieté 
folâtre. «Ah, mes amis, chantait-il alors, je brûle 
de tenir la coupe dans mes mains et de respirer les 
parfums des violettes et des myrtes! Allons donc nous 
livrer aux plaisirs; prêtons l’oreille aux chants; saisis- 
sons ce jour en fuyant les regards indiscrets!» Le 
lendemain, soit remords de conscience, soit qu’il 
voulüt faire taire ses ennemis qui l’accusaient tout 
crûment d’ivrognerie, il se remettait avec ardeur au 
travail, mais cette fois pour écrire un livre bien 
sérieux, bien édifiant, un traité dans lequel il se pro- 
posait de démontrer qu’en dépit des objections des 
incrédules, Mahomet avait été bien réellement l’en- 
voyé de Dieu !. 


1) Dans la première édition Ge cet ouvrage, il y avait un article 
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Rien, au reste, ne saurait donner une idée assez 
vive de cette passion pour les exercices de l'esprit 
qui formait un des caractères les plus distinctifs de 
la cour d’Almérie. Tout le monde y faisait des vers: 
Motacim lui-même en faisait, ainsi que ses fils et jus- 
qu’à ses filles. Le prince Abou-Djafar, par exemple, 
envoya à sa maitresse ces vers, dont l'expression est 
fine et piquante, mais si concise qu’en les traduisant 
j'ai dû recourir à une périphrase: 

«Je vous écris le cœur plein de désirs et de tris- 
tesse; ah! s’il le pouvait, ce pauvre cœur, il irait 
lui-même vous porter ce message. Pendant que ma 
main en traçait les caractères, Je m’imaginais que je 
vous regardais tendrement dans les yeux, et que les 
lettres noires et le papier blanc étaient vos prunelles 
noires bordées de blanc. Adieu! je baise ce billet en 
songeant que vos doigts (que Dieu les bénisse!) vont 
le toucher tout à l’heure 1.» 

Son frère Rafi-ad-daula, le meilleur poète de sa fa- 
mille selon lavis des critiques arabes, adressa ces 
vers gracieux à un ami: 

« Les coupes, Ô Abou-’l-alà! sont remplies d’un vin 
généreux, et les joyeux convives les font passer de 
main en main; le zéphyr agite doucement les feuilles 


à part sur Becri, accompagné de tous les textes que j’avais pu recueillir 
sur Jui et sur sa famille. C’est l’un de ceux que j'ai supprimés, 
parce que je ne voulais pas trop grossir ces volumes. 

1) Maccari, t. II, p. 252. 
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des arbres; les oiseaux font entendre leur ramage, et 
les colombes roucoulent, perchées sur les rameaux les 
plus élevés. Venez donc boire avec nous, sur les bords 
du ruisseau, de ce vin rouge et clair, que l’on croirait 
exprimé des joues de notre gracieux échanson t!» 

La princesse Omm-al-kirâm , une fille de Motacim, se 
distingua par ses poésies sur son amant Sammèr, un 
beau jeune homme de Dénia, Il ne nous en reste qu’u- 
ne seule pièce que voici: 

« Oui, l’on s’étonne avec raison de la violence de 
mon amour; mais c’est que mon amant est pour moi 
ke soleil lui-même, le soleil qui a quitté les hautes 
régions du ciel pour venir demeurer au milieu de 
nous. Il est mon seul bien, et s’il me quittait, mon 
cœur le suivrait partout 2?!» 


I V. 


Cest un spectacle charmant que celui de ces 
petites cours d’Andalousie, où l’on se livrait au plai- 
sir insoucieux de la veille et du lendemain, où lon 
s’élançait à tout hasard vers le joyeux pays des chimè- 
res. Mais, hélas! tout cela était trop beau pour être 
durable, A côté de la poésie il y avait la triste et 
sévère réalité, personnifiée dans deux rois voisins qui 


1) Voyez le texte de cette pièce dans l’Appendice, no XXI. 
2) Maccari, t. II, p. 538. 
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méprisaient les exercices de lesprit auxquels ils ne 
comprenaient rien, mais qui en revanche possédaient 
Jun et l’autre une fermeté inébranlable et un courage 
à toute épreuve, qualités que les Andalous avaient 
perdues depuis longtemps. 

Quel devait être le conquérant de l’Andalousie ? 
Le Castillan Alphonse VI, ou lAfricain Yousof ibn- 
Téchoufin? Les princes andalous redoutaient avant 
tout le Castillan. D'ailleurs, quelques-uns d’entre eux 
ne supposaient pas encore à l’Africain des projets am- 
bitieux, On s’adressa donc à lui, on l’appela en 
Espagne, on le supplia de venir arracher ses coreli- 
gionnaires aux grifles des infidèles. 

Il vint avec une nuce de barbares, et l’éclatante 
victoire qu’il remporta à Zallâäca rassura les Andalous 
sur le dangèr qui les menacait du côté d’Alphonse, 
Mais ce péril à peine écarté, un autre se présenta. 
Yousof avait été frappé de la faiblesse de l’Andalou- 
sie, aussi bien que de ses richesses et de son beau 
climat. L’idée de s’en emparer lui souriait, et ce 
fut Motacim qui, sans le vouloir, sans s’en douter, 
hâta la chute de toutes les dynasties andalouses, 
sans en excepter la sienne. 

Si bon et si bienveillant qu’il fût à l'ordinaire, 
Motacim haïissait cependant quelqu'un, et ce quel- 
qu'un, c'était le brillant, le chevaleresque Motamid 
de Séville, alors le roi le plus puissant du Midi. D’où 
provenait celte haine? On l’ignore; mais elle semble 
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avoir pris Sa source dans une mesquine jalousie plutôt 
que dans des griefs réels et sérieux. Quoi qu’il en 
soit, Motacim avait d’abord écrit à son voisin des 
lettres pleines de ficl; puis, sortant de ses habitudes 
pacifiques, il lui avait fait la guerre !, Il est vrai 
que cette guerre avait été suivie d’une réconciliation. 
Les deux princes s’étaient donné rendez-vous sur les 
frontières de leurs États respectifs, et pendant trois 
semaines ils étaient restés ensemble 2; mais si Mota- 
mid avait été sincère dans ses protestations d’amitié, 
Motacim ne l’avait pas été dans les siennes, et son 
aversion était encore très-vive, lorsque Yousof, ac- 
compagné du roi de Séville, vint assiéger la forteres- 
se d’Alédo, non loin d’Almérie, qui était alors au 
pouvoir des Castillans 5. Dès lors il n’eut plus qu’u- 
ne scule pensée, celle de perdre Motamid dans l’es- 
prit du monarque africain. Il n’avait pas encore vu 
ce dernier. Avant la bataille de Zalläca, lorsque 
tous les princes andalous avaient été invités à pren- 
dre part à la campagne qui se préparait, il s'était 
excusé en alléguant que le menaçant voisinage des 
Castillans d’Alédo ne lui permettait point de s’absen- 
ter de ses États. et à sa place il avait envoyé un de 
ses fils avec un régiment de cavalerie 4. Etant allé 





1) Maccari, t. II, p. 676. 

2) Abd-al-wâhid, p. 95, 96. 

3) Ibn-al-Abbôr, dans l’Appendice, n° XVIII. 

4) Ibn-al-Abbâr, dans son article sur Omar Motawakkil: Holal, 
18 
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maintenant à la rencontre de Yousof, il tâcha de s’in- 
sinuer dans ses bonnes grâces à force de respect, 
d’égards, de prévenances, d’attentions infinies, Un 
jour il poussa même la complaisance jusqu’à se pré- 
senitcr devant lui dans le costume africain, le turban 
sur la tête et le burnous sur lépaule. En le voyant 
dans cet accoutrement bizarre et qui le faisait ressem- 
bler, moitié à un barbare soldat de l’Atlas, moitié à 
un homme de loi ou à un ecclésiastique (car en Espa- 
gne ceux-là seulement portaient le turban), Motamid , 
malgré son savoir-vivre, ne put réprimer un sourire. 
Le prince d’Almérie en fut un peu déconcerté; mais 
l’important pour lui, c’était de réussir, et il ne réus- 
sit que trop. Il gagna la faveur de Yousof, et il en 
profita pour lui rendre odieux le roi de Séville, Celui- 
ci ne sé doutait encore de rien. La froideur de Mo- 
tacim à son égard l’étonnait et lattristait bien plus 
qu’elle ne Pirritait. D’une humeur traitable et facile, 
il ne temandait rien de mieux que de vivre en bonne 
intelligence avec son voisin. Maintefois il lui donnait 
des éloges en présence de Yousof , éloges que Motacim 
méritait au reste sous bien des rapports, et un jour, 
voulant le gagner, il lui adressa ces vers: 

: «O0 vous qui êtes loin de moi, bien que vous soyez 


fol. 21r.: sait Ah M) POuer praraad| 83 A A Lo REA 
Lu (y 25 2j Léodll. L'auteur du Cartés (p. 94) se trom- 
pe quand il dit que Motacim assista à la bataille de Zallécn. 
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dans mon voisinage, combien je désire de vous voir à 
mes côtés! En fait de souhaits, je n’en forme qu’un 
seul: posséder votre amitié. Plüt au ciel que vous 
nourrissiez les mêmes sentiments à mon égard!» 
Puis, quand Motacim eut fait semblant de prêter 
l'oreille à ses ouvertures, il lui parla à cœur ouvert 
et sans défiance de Yousof et de ses Almoravides, ét 
comme Motacim lui exprimait ses craintes sur leur 
séjour prolongé dans la Péninsule: «Sans doute , lui 
répondit-il d’un ton de forfanterie toute méridionale, 
sans doute, cet homme reste bien longtemps dans 
notre pays; mais quand il m’ennuyera, je n’aurai 
qu'à remuer les doigts, et le lendemain lui et ses 
soldats scront partis. Vous semblez craindre qu’il ne 
nous joue quelque mauvais tour ; mais qu’est-il done, 
ce prince pitoyable, que sont ses soldats? Dans leur 
patrie, c’élaient des gueux qui mouraient de faim; 
voulant faire une bonne œuvre, nous les avons appe- 
lés en Espagne pour leur faire manger leur soùl; mais 
quand ils seront rassasiés, nous les renverrons d’où 
ils sont venus.» De tels discours devinrent, dans les 
mains de Motacim, des armes terribles. Quand il les 
eut rapportés à Yousof, celui-ci entra dans une vio- 
lente colère, et ce qui jusque-là n’avait été chez lui 
qu’un projet vague, devint une résolution bien arré- 
tée, irrévocahle, Motacim triomphait; mais il n’avait 
pas prévu ce qui allait arriver; «il n’avait pas prévu, 
dit fort à propos un historien arabe, qu’il tomberait, 
18* 
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Ini aussi, dans le puits qu’il avait creusé pour celui 
qu’il haïssait, et qu’il serait frappé à son tour par 
l’épée qu’il avait fait sortir du fourreau !.» 

Son illusion dura peu. Yousof ne tarda pas à jeter 
le masque. Au fait, rien ne l’obligeait à une longue” 
dissimulation , car s’il avait contre lui l’intellisgence 
et le talent, il avait pour lui cent mille soldats afri- 
cains aveuglément devoués à sa cause, et en Espagne 
même il pouvait compter sur les masses et sur le 
clergé; sur les masses, parce qu’elles espéraient de 
lui une réduction d'impôts; sur le clergé, parce qu’il 
ne pouvait pardonner aux princes andalous la pro- 
tection que la plupart d’entre eux accordaient aux li- 
bres penseurs. Prenant donc envers ses alliés un 
ton de maître, il leur reprocha leur froideur pour 
la religion, leur amour des plaisirs, leur esprit de 
fiscalité, et les somma de rentrer dans la légalité en 
n’exigeant d’autres contributions que celles que le Co- 
ran avait établies; puis, voyant qu’ils ne se hâtaient 
pas d’obéir à ses injonctions et qu’ils s’engageaient au 
contraire l’un envers l’autre à ne fournir à son armée 
ni troupes ni approvisionnements, il fit prononcer leur 
déchéance par le clergé africain et andalous 2. Le 





1) Abd-al-wêhid, p. 96, 97 (le mot que j'ai laissé en blanc dans 
5 © 
mon édition de cet auteur, est LEsus,); Ibn-al-Abbôr , dans l’Ap- 


pendice, n° XVIII. 
2) Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbers, t. II, p.79, 80. 
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prince de Grenade, Abdallâh ibn-Bologguin, éprouva 
le premier les effets de celte sentence. Quatre ar- 
mées marchèrent contre sa capitale. Haï et méprisé 
par ses sujets, il espérait encore qu’Alphonse vien- 
drait le sauver. Il lattendit en vain. Alors ses mi- 
nistres lui démontrèrent qu’il lui serait impossible de 
se défendre. Cédant à leurs conseils et à ceux de sa 
inêre , il sortit de la ville pour aller faire sa soumis- 
sion. Il fut chargé de fers et transporté en Afrique 
(septembre 1090) 1. 

Des actes aussi éclatants ne laissaient plus aucun 
doute sur les projets ultérieurs de Yousof. Motacim 
devait sentir que son trône élait menacé de même que 
tous les autres, et peul-être se reprocha-t-il alors sa 
conduite déloyale envers Motamid, (Cependant, il n’a- 
vait pas encore perdu tout espoir. Les nombreux 
témoignages de bienveillance et d’amitié qu’il avait 
recus de Yousof, lui avaient inspiré l’idée qu’il échap- 
perait seul au naufrage général, pourvu qu’il conti- 
nuât à flatter l’Almoravide. Aussi ne manqua-t-il pas 
de le faire. Dès que Yousof eut fait son entrée dans 
Grenade, il lui envoya son fils Obaidallâäh pour le fé- 
liciter. Mais Yousof prit soin de le tirer de son er- 
reur et de dissiper ses dernières espérances: il fit 
mettre Obaidalläh en prison. 


1) Ibn-al-Khatib, man. E., article sur Abdallôh; ÆAütéb alictifé 
(dans mes Script. Ar. loci, t. IT, p. 26). 
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En informant son père de son infortune, le jeune 
prince inséra dans sa lettre ces vers : 

« Après avoir vécu au milieu du luxe et entouré | 
d’hommages , je me trouve donc réduit à l’existence 
la plus misérable! Des chaînes entravent mes mou- 
vements , tandis que naguère encore je demptais les 
coursiers les plus fougueux! Auparavant j'étais libre 
et honoré : à présent Je suis captif et méprisé comme 
l’est un esclave! Arrivé à Grenade comme ambassa- 
deur, j'y ai élé frappé d’un malheur affreux: en dé- 
pit du caractère dont j'étais revêtu, on m'a jeté dans 
les fers! Ah! je me consume en regrets quand Je 
pense à la noble Almérie, qu’il ne me sera plus per- 
mis de revoir!» 

« O toi que je chéris, lui répondit son père dans 
une pièce de vers, mes larmes et mes sanglots té- 
moignent de la douleur que je ressens! Quand la 
fâcheuse nouvelle fut arrivée ici, nos glaives ont brisé 
leurs fourreaux , nos drapeaux se sont déchirés, nos 
tambours ont poussé un douloureux gémissement, Ma 
tristesse est aussi grande que était celle de Jacob 
lorsqu'il eut perdu son Joseph; mais tâchons de sup- 
porter notre malheur avec constance!» 

Motacim eut recours à toutes sortes de ruses pour 
tirer son fils de prison et il y réussit à la fin :. Mais 
la joie qu’il éprouva quand il put de nouveau serrer 





1) Ibn-al-Abbâr, dans l'Appendice, n° XXI. 
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son fils contre son cœur, fut de peu de durée. Come 
me il venait de conclure une alliance avec Motamid 
contre Yousof !, une armée almoravide, commandée 
par le général Abou-Zacarià ibn-Wäâsinawà ?, vint 
attaquer son royaume. L’infortuné Motacim était alors 
dangereusement malade, et sentant lui-même que la 
mort lui épargnerait la douleur d’être témoin de la 
chute de son trône, il conseilla à son fils ainé, Izz- 
ad-daula, d’aller chercher un refuge à la cour des 
Beni-Hammäd, seigneurs de Bougie, aussitôt qu’il 
aurait appris que Motamid avait dü se rendre.  Izz- 
ad-daula lui promit de le faire. 

C’était un spectacle bien triste et bien touchant, que 
de voir ce bon roi, dont l'existence avait été si calme, 
si paisible et si douce, se débattre sur son lit de 
malade contre des douleurs à la fois physiques et 
morales. Un jour, lorsque déjà il avait presque per- 
du l’usage des mains et de la parole, il entendit le 
bruit des armes dans le camp de l'ennemi. «Ah, mon 
Dieu! dit-il iristement , ne me sera-t-il donc pas mé- 
me permis de mourir tranquille?» En entendant ces 
mots, la vieille Arwäâ, une femme du sérail de son 
père, fondit en larmes, Le prince lui jeta un regard 
plein de compassion, et, soupirant profondément, il 
récita d’une voix que l’on pouvait à peine entendre, 
ce vers d’un ancien poète: 


1) Ibn-Khallicân, Hivr. VIT, p. 145. 
2) latawle cp! , comme portent trois man. du ZZolal. 
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* «Gardez vos larmes pour l’avenir, car des maf- 
heurs affreux vous attendent, » 

Si quelque chose pouvait encore adoucir ses souf- 
frances, c’étaient les marques de gratitude que lui 
donnaient les hommes de lettres de sa cour. Un jour 
Je poète Ibn-Obâda lui récita ces vers, pleins d’une 
tendre affection: 

«Si je n'étais l’esclave des nobles descendants de 
Comädih, si mes ancêtres n'étaient pas nés dans leur 
pays, si Je my étais pas né moi-même, et si Je n’y 
demeurais, j'aurais entrepris un long voyage pour 
aller vivre pendant le matin, le jour et le soir, sous 
le toit hospitalier de leur palais.» 

Ces vers firent paraître un sourire mélancolique 
sur les lèvres päles et livides du moribond, et, s’adres- 
sant au poèle:' 

— Il faut, lui dit-il, que nous ne vous ayons pas 
traité comme vous le méritez, car vous êtes libre et 
non esclave. Mais faites-nous connaitre votre désir, 
et vous l’obtiendrez. 

— Je suis votre esclave, répliqua Ibn-Obäda, et 
je puis dire avec Ibn-Nobäta : 

« Votre générosité ne m'a laissé rien à désirer; 
vous m’avez donné tous les biens dont on puisse jouir, 
et je ne puis même plus former un souhait.» 

— Si vous voulez faire du bien à quelqu'un, dit 
alors Motacim en s’adressant à son fils Rafi-ad-daula, 
faites-en à des hommes tels que celui-là. Que désor- 
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mais il soit votre poète, à vous, n’oubliez jamais que 
c’est moi qui vous lai recommandé, et rappelez-moï 
bien souvent à sa mémoire! 

La mort vint enfin mettre un terme aux douleurs 
du prince infortuné : le jeudi, 12 juin de l’année 
1091, il rendit le dernier soupir, à l’âge de cinquan- 
te-quatre ans, dont quarante de règne. 

Quatre ou cinq mois plus tard, quand il eut reçu 
la nouvelle que Séville était tombée au pouvoir de 
l'ennemi, son successeur [zz-ad-daula s’embarqua pour 
Bougie, et alors les Almoravides entrèrent dans Almé- 
rie, tambour battant et enseignes déployées f. 
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Parmi les fils de Moiacim ?, un seul, Obaidallâh, 
celui qui avait été prisonnier à Grenade, prit gaie- 
ment et philosophiquement son parti sur les vicissitu- 
des de la fortune. S’étant rendu auprès d’un capi- 
taine almoravide qui l'avait pris en affection, il passa 
sa vie «entre les fleurs et les coupes ,» pour me ser- 
vir de l'expression d’un historien arabe %. Mais ses 


1) Ibn-al-Abbôr, p. 172, 174; Ibn-Khallicôn, livr. VII, p. 145 : 
146 ; Maccari, t. II, p.279, 280 ; Ibn-Khâcân; Ibn-al-Athîr : Nowui- 
ri. Quelques-uns de ces historiens disent par erreur que Motacim 
mourut dans le mois de Rebî premier ; ils auraient dû dire: dans le 
mois de Rebî second, comme on trouve chez Ibn-al-Abbàr. 


2) Voyez sur leurs noms, la note dans l’Appendice, n° XXII. 
8) Ibn-al-Abbâr, p. 175. 
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frères, moins faciles à consoler, ne cessèrent de re- 
gretter leur patrie et leur grandeur passée. Izz-ad- 
daula avait été fort bien accueilli par le prince de 
Bougie, l’ancien allié de son père, qui, dans la suite, 
lui assigna la ville de Ténès pour demeure !; mais les 
vers suivants montrent jusqu’à quel point l’ennui le 
rongeailt : 

«Mon Dieu! je me résigne à vos décrets! Après 
avoir nossédé un trône, je mène à présent une vie 
obscure sur la terre de l’exil, une vie sans chagrins, 
mais aussi sans plaisirs. Îei mes pieds ont oublié de 
presser les flancs d’un coursier qui s’élance au galop; 
ici mes oreilles n’entendent plus les chants mélodieux 
des poètes, et jamais mes mains ne s'étendent pour 
répandre. des bienfaits. » 

Ce prince était un homme fort instruit et un grand 
cœur. Un des poëtes les plus célèbres de la cour de 
Séville , Ibn-al-labhâäna , a rendu un éclatant homma- 
ge à ses vertus, et voici comment il s'exprime à ce 
sujet: «Jamais je n’ai vu un exemple aussi frappant 
de l'injustice de la Fortune , que lorsque je rencontrai 
à Bougie Izz-ad-daula, le fils de Motacim. C’était 
bien l’homme le plus excellent qu’on püt voir, et 
Dieu ne semblait lavoir créé que pour régner, pour 
commander et pour qu'il donnât l’exemple de toutes 


1) Ibn-al-Abbâr. Au lieu de Ténès, Nowairi, dans son Jdistoire 
d'Afrique, nomme Tedlès, ville qui est située également à l’ouest 
de Bougie, mais à une moindre distance. 
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les vertus. La beauté de son caractère perçait à tra- 
vers sa condition obscure, de même que l’éclat d’une 
bonne lame d’acier perce à travers la rouille. Il con- 
naissait parfaitement la littérature et l’histoire; il ai- 
mait à entendre parler les gens instruits, et parlait 
lui-même en homme fort savant; son âme était ou- 
verte à toutes les tendres impressions; son esprit était 
vif et pénétrant. Un jour que je lui eus dit qu’un 
de mes amis, un homme de lettres de Bougie, m'avait 
exprimé le désir d’être présenté à lui: — Vous savez, 
me répondit-il, qu'ayant perdu nos richesses, nous 
vivons à présent obscurément et pauvrement. Il ne 
nous sied donc plus de recevoir des visites; il ne nous 
sied pas surtout de recevoir celle d’un littérateur re- 
nommé, qui croirait nous montrer une faveur en ve- 
nant chez nous. Joignez-y que ses compliments de 
condoléance et ses regards pleins de compassion ré- 
veilleraient notre ancienne douleur, et donneraient 
une vie nouvelle à Ja tristesse que nous tàchons de 
chasser. N'oubliez pas non plus que nous ne pourrions 
lui donner une juste idée de notre générosité, puis- 
que nous sommes réduit nous-même au strict néces- 
saire. Qu'il ne vienne donc pas nous voir et qu’il 
s’imagine plutôt que nous sommes descendu dans la 
tombe. Quant à vous, vous êtes uni à nous ainsi 
que la chair l'est au sang; vous êtes mêlé à nous 
comme l’eau l'est au vin, et nous ne pensons point 
avoir révélé à un étranger notre malheur et la dou- 
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leur qu’il nous cause, quand nous vous en avons par- 
lé; mais n’imposez pas à un autre le fardeau que 
vous portez. — Pendant qu’il parlait ainsi, je ne sa- 
vais ce que je devais admirer le plus, de son éloquen- 
ce, de la justesse de son esprit, ou de sa légitime 
fierté 1.» | 

Rafi-ad-daula passa aussi sa vie en Afrique, où il 
eut à souffrir bien des outrages. On raconte, par 
exemple, qu’un pauvre fou avait pris la coutume de 
crier chaque fois qu’il le voyait: « Voilà un a/f et rien 
de plus!» Par ces paroles il voulait donner à en- 
tendre que le prince n’était plus que ombre de ce 
qu’il avait été autrefois, ear on sait qu’en arabe Ja 
première lettre de l'alphabet, quand elle est dépourvue 
de hamza et de voyelle, ne donne point d’articulation. 
Rafi-ad-daula se plaignit de cet homme à un de ses 
amis, qui lui promit de faire en sorte que le fou ne 
l'insultât plus. A cet cffet il lui donna quelques bon- 
bons en disant: «Quand tu verras Rafi-ad-daula , le 
fils de Motacim, souhaite-lui alors le bonjour et baise- 
lui la main; mais ne dis plus: Voilà un alf et rien 
de plus! — Fort bien,» dit le fou, et il promit qu’il 
ne dirait plus ces mots. Quelque temps après, ayant 
apercu Rafi-ad-daula, il courut à lui, lui baisa la 
main et s’écria: « Voilà un b& avec un point au-des- 
sous!» Cette phrase fit entrer le prince dans une 


1) Maccari, t. II, p. 250. 
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violente colère. Il la trouva bien plus insultante que 
l’autre, car il avait la gravelle, et il pensait que le 
fou le savait et qu’il y avait fait allusion. Aussi quand, 
dans la suite, il apercevait le fou, il se hâtait de 
prendre un détour afin d’éviter sa rencontre, 

On raconte encore qu’un jour qu’il s'était fait an- 
noncer chez un personnage haut placé de la cour des 
Almoravides , un de ceux qui se trouvaient dans la 
salle s’écria d’un ton de mépris: «Que nous veut-il, 
cet homme d’une famille déchue?»  Informé de cette 
insulte, Rafi-ad-daula lui fit parvenir ces vers: 

« Ma famille est déchue, mais moi je ne le suis point; 
la branche de larbre suffit, quand la racine n’est 
plus. Quel mal cela vous aurait-il fait, si vous aviez 
dit : — Le peu qu’il fait, il le fait noblement ! — Cha- 
que vase retient quelques gouttes de la matière fluide 
dont il a été rempli; mais les guêpes, quoi qu’elles 
fassent , ne donneront Jamais du miel. Certes, je re- 
tournerai sur mes pas lorsque je vous apercevrai 
dans une demeure, tous les chemins où je marche 
dussent-ils me conduire vers vous; car le lieu où vous 
vous trouvez, n’est point un lieu honorable; ce que 
Von y dit et ce que l’on y fait, ne peut plaire à un 
homme bien élevé. 

«Je vous ai réprimandé dans l’espoir que vous vous 
corrigeriez; mais, vous le voyez, les réprimandes 
des nobles sont douces et polies #, » 





1) Maccari, t. II, p.251, 252. 
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Le cœur se fend en voyant cette noble race insul- 
tée par des barbares et d’insolents parvenus, cette 
race qui conservait dans sa misère son savoir-vivre 
et ses manières aristocratiques, et qui retrouvait en- 
core une étincelle de son génie pour exhaler ses poé- 
tiques plaintes. 

Un petit-fils de Motacim, nommé Rachid-ad-daula, 
semble avoir concu le projet téméraire de relever le 
trône abattu de ses ancêtres. Il fut du moins accusé 
d’avoir attenté contre la sûreté de l’État, et on le 
mit dans la prison, où il composa ces vers: 

«Mes nobles amis m’ont accusé injustement; mais 
quand un homme accuse, on dirait: une mèche et 
du feu. Ils ont proféré des paroles ridicules et dont 
ils ne connaissaient pas la portée, mais dont ils au- 
raient dû rougir cependant. Quoi qu’il arrive, je me 
résigne à mon sort; se résigner et nourrir l’espoir 
d’être récompensé dans une autre vie, voilà le carac- 
tère d’un homme noble. Peut-être, ai-je dit, ne sont. 
ce que des ténèbres qui ne m’entourent que momen- 
tanément; après la nuit vient le jour! Mais la mort 
dût-elle venir me frapper, je la subirais sans murmu- 
re, et si j'ai commis un péché, Dicu me le par- 
donnera. » 

Et ceux-ci: 

« Soumettez-vous patiemment aux vicissitudes de la 
fortune; tout peut changer en mieux; voyez l’auro- 
re, elle chasse les ténèbres! Vous savez que Dieu 
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règle votre sort; fiez-vous donc à lui, car bientôt 
vous verrez l’ange Gabriel accourir à votre secours. 
Quand l’homme se soumet aux décrets de la Providen- 
ce, dans l’espoir d’une récompense dans la vie futu- 
re, il arrive rarement qu’il ne Jouisse pas le lende- 
main des grandes joies du paradis 1.» 

Ce qui frappe dans ces vers, c’est l’esprit de pieu- 
se résignation qui y règne. Auparavant la poésie 
andalouse avait été vigoureuse, pleine de séve, toute 
mondaine; on Jjouissait de tous les biens de la vie, 
et on en jouissait sans arrière-pensée, les poètes 
chantaient le vin et les plaisirs, sans souci de lor- 
thodoxie. C'était une poésie qui ne voulait que l'action; 
fier de son talent et de son importance, le poëte criti- 
quait impitoyablement les fautes des princes; tout ce 
qui aux yeux des Arabes porte un caractère de nobles- 
se et de beauté excitait son enthousiasme. Sous le rè- 
gne d’Ali l’Almoravide au contraire, de ce monarque 
insignifiant et dévot, les femmes et les prêtres rempla- 
cérent les patriciens, et la poésie réfléchit fidèlement 
l’image de l’époque. De vigoureuse , d’insouciante, de 
légère, de frivole même qu’elle était, elle est devenue 
peureuse, sévère, mélancolique, religieuse. Les temps 
étaient si mauvais qu’on détournait les yeux de la 
terre pour les élever vers le ciel: on souffrait, on se 
résignait, quand les hommes du siècle précédent au- 





1) Xbn-al-Abbâr, dans l’Appendice, n° XXI. 
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raient lutté contre la fortune. Les belles formes ont 
disparu; quand les poètes veulent imiter les grands 
modèles, ils tombent dans l’enflure ou dans la plati- 
tude. Ce ne sont plus que d’insipides flatteries sur 
le monarque envisagé comme représentant la divinité, 
et des sentiments d’une dévotion affectée qui s’alliait 
à une grande corruption de mœurs et à un renverse- 
ment complet de l’ordre social. 

En eflet, l’état de la société était devenu tel, qu’u- 
ne révolution était inévitable. Un obscur habitant du 
Sous, Mohammed ibn-Toumart, en donna le signal, 
Il cacha, comme de raison, ses projets ambitieux 
sous le masque du réformateur, et associa à son 
œuvre un jeune homme d’un rare talent, nommé 
Abd-al-mouman, qui devint le fondateur de la dynas- 
tie des Almohades. Leurs succès furent rapides, et 
dans l’année 1142, lorsque Téchoufin succéda à son 
père Ali, Abd-al-mouman avait déjà conquis la plus 
grande partie de l’Afrique septentrionale. 

On conçoit que les descendants de Motacim ne virent 
pas sans joie chanceler le trône d’une dynastie qui 
leur avait enlevé le leur. Et cette joie, ils ne se 
donnèrent pas même la peine de la cacher, quoiqu’en 
la manifestant, ils s’exposassent au risque de perdre 
leur tête. Leur conduite à Tlemcen est une preuve 
frappante et de leur imprudence et de leur haine 
contre les Almoravides. Deux d’entre eux, Rafi-ad- 
daula, qui était déjà vieux alors, et Rachid-ad-dau- 
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la, son neveu, se trouvaient dans cette ville l’année 
1144, alors que les Almohades avaient établi leur camp 
sur une montagne voisine. Or, un jour qu’ils cau- 
saient avec un de leurs amis, Ibn-al-Achîri, qui de- 
puis s’est fait connaître par une histoire des Almo- 
hades, ils entendirent dans le camp, où l’on venait 
de recevoir la nouvelle d’une victoire, un joyeux rou- 
lement de tambours. «Ah! s’écria alors Rafi-ad-dau- 
la, si ma vieillesse ne m’en eût pas empêché, je me 
serais déjà rendu auprès d’eux, car je les aime de 
tout mon cœur! — Eh bien, lui dit son neveu, im- 
provisons des vers en leur honneur, puisqu'il ne nous 
est pas permis de les servir d’une manière plus efi- 
cace.» Celle proposition ayant élé agréée, Rafi-ad- 
daula commenca ainsi: 

— Grâce au roi Abd-al-mouman, l’astre du bonheur 
tourne dans le eicl. 

Rachid-ad-daula poursuivit: 

— C’est un héros, et léclat de son front ressem- 
ble à la splendeur que répand la lune au milieu de 
la nuil. 

Et Ibn-al-Achiri ajouta: 

— Allez donc le joindre; vous trouverez un prince 
qui possède la fierté qui sied à un roi, mais dont on 
m'a rien à craindre quand on implore sa protection. 

Ces vers ne restèrent pas secrets, et quand ils 
furent parvenus aux oreilles du commandant de la 


place, Rafi-ad-daula (le plus compromis des trois par- 
‘ 19 
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ce que le commandant avait cru pouvoir se lier à 
lui, de sorte qu’il l’avait même chargé de surveiller 
la réparation du mur du faubourg) se vit obligé de 
chercher son salut dans une prompte fuite. Il réus- 
sit à sortir de la ville ct gagna le camp des Almo- 
hades. Peu de temps après, lorsque Téchoufin cut 
cessé de vivre, les Almoravides se trouvèrent forcés 
d’évacuer Tlemcen. Rachid-ad-daula embrassa alors 
le parti d’Abd-al-mouman; il composa de longs poë- 
mes en son honneur, et par un étrange caprice de 
la fortune, ce petit-fils d’un roi qui avait pensionné 
toule une armée de poètes, finit par descendre lui- 
même au rang de poète pensionné 1, 





1) Ibn-al-Abbâr, p.176, 197—199, et dans l'Appendice, n° XXI. 
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POÈME 
D'ABOU-ISHAC D’ELVIRA 


CONTRE 


LES JUIFS DE GRENADE 


.« Parmi les personnages qui figurent dans lhistoire 
des juifs d’Espagne, il y en a peu qui inspirent au- 
tant d'intérêt que Samuel ha-Lévi et son fils Joseph, 
qui, au XF siècle, remplirent successivement lemploi 
de vizir à la cour des princes berbers de Grenade; 
mais après les détails que M. Munk a donnés sur 
eux dans le Journal asalique de septembre 1850 
(IVe série, t. XVI, p. 201 et suiv.) el ceux que jai 
donnés moi-même dans lIntroduction qui accompa- 
gne mon édition de la Chronique d’Ibn-Adhâri (p.80 — 
102), je n’osais guère me flaitter de Pespoir qu’on 
pût encore trouver chez les autcurs arabes, Je veux 
dire chez ceux que nous possédons en Europe, des 
renseignements nouveaux sur ces deux vizirs juifs. 
Je fus donc agréablement surpris lorsque j'en trouvai 
dans un ouvrage où je ne les cherchais nullement, 
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à savoir dans lAbrégé du Dictionnaire biographique 
d’Ibn-al-Khatib. 

On sait qu'Ibn-al-Khatib, le célèbre vizir grenadin, 
a écrit, dans la seconde moitié du XIVe siècle, un 
livre fort instructif qui porte le titre de: al-Thäta fi 
tarikhi Gharnäta, et qui contient des notices biogra- 
phiques sur les hommes illustres qui étaient nés à 
Grenade ou qui du moins avaient séjourné quelque 
wæmps dans cetle ville. M. de Gayangos en possède le 
premier volume; le second se trouve dans la Biblio- 
thèque de lEscurial. Un abrégé de lZhäta à paru en 
1391, dix-sept années après la mort d’Ibn-al-Khatib, 
sous ce titre: Marcaz al-hata bi-odabii Gharnäta. I 
a été fait par un homme de lettres égyptien, nommé 
Bedr-ad-din Bechteki 1.  L’abréviateur n’a conservé 
en général que les articles relatifs aux hommes de 
lettres, en supprimant presque lous ceux qui se rap- 
portent aux princes, aux ministres, aux généraux, 
aux théologiens cte., et Maccari, qui parle avec 
quelque détail de ect abrégé, a calculé qu’il contient 
seulement un quart de ouvrage original; mais malgré 
les retranchements considérables que labréviateur a 
cru devoir faire, son livre est cependant fort utile, 
parce qu’il a été rédigé sur une édition beaucoup 
plus complète que celle que nous possédons. Aussi y 


1) Mohammed ibn-Ibrähim ibn-Mohammed Loti. Maccari , 
seconde partie (inédite), livre VIE, au commencement. 
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trouve-t-on des poésies et même des articles entiers 
qu'on chercherait en vain dans lPJhâta 1. 

La Bibliothèque de Paris possède le second volume 
du Marcaz; celle de Berlin a fait récemment l’acquisi- 
tion d’un exemplaire complet. Ce volume, que M. Pc- 
termann a acheté en Orient, a été achevé de copier 
dans l’année 1039 de lHégire, 1650 de notre ère. 
L'écriture (neskhï) en est belle, et en général il est 
assez correct; on regrette seulement que les premières 
pages y manquent ?. 

Dans ce manuscrit, qu’on a eu la bonté de me 
prêter, J'ai trouvé des détails inconnus el curieux 
sur un ennemi Juré des vizirs juifs de Grenade. 
L’arlicle que j'ai en vue et qui manque dans le ma- 
nuscrit de M. de Gayangos, roule sur le théologien 
Abou-Ishâäc d’EÉlvira. Tout ce que nous savions jus- 
qu’à présent sur ce personnage, c’est qu'il composa 
contre les juifs de Grenade un poème qui, dans le 
temps, eut une grande vogue et qui prépara la san- 
glante catastrophe dont Joseph et ses corcligionnaires 
furent les victimes. Maccari en cite cinq vers que 
M. Munk a publiés et traduits; mais Ibn-al-Khatib en 
donne quarante-sept, et il nous fournit en outre des 
notices intéressantes sur celui qui les composa. Je 





1) Comparez mes Script. Arab. loci de Abbad., t. II, p. 169—172. 

2) En citant dans cet ouvrage les différents man. de l’Jhâta, je 
les ai indiqués par les initiales B. (man. de Berlin), E. (man. de 
l'Eseurial), G. (man. de M. de Gayangos) et P. (man. de Paris). 
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crois donc faire une chose utile en traduisant cet 
article 1. 





«Abou-Ishâc d’Elvira, Ibrâhim ibn-Masoud ibn- 
Said, de la tribu de Todjib, le dévot, l’excellent et 
le pieux faqui, l’homme de lettres, le iraditionnaire. 

«Il rapporta des traditions relatives au Prophète 
qu’il avait apprises de la bouche d’Ibn-abi-Zamanain 2. 
Expulsé de la capitale par le prince Abou-Manäd 
Bädis ibn-Habhous, auprès duquel il avait été calom- 
nié par le vizir juif Yousof (Joseph), fils d’Ismäil 
(Samuel) ibn-Naghdéla, il s'établit à Elvira où il se 
livra tout entier à la dévotion. Un de ses poèmes, 
qui resta gravé dans la mémoire des hommes et dans 
lequel il excilait les Cinhédjites contre ce juif, fut 
la cause de la mort de ce dernier, car, s’élant mis 
en insurrection, les Cinhédjites assaillirent le palais 
du sultan et tuërent le juif qui y avait cherché un 
refuge. Ses coreligionnaires devinrent aussi les vic- 
times de leur fureur. Sâlimi raconte qu’environ qua- 
tre mille juifs furent massacrés à cette occasion, et 
que leurs biens furent pillés. Ceci arriva le same- 
di 11 Cafar de l’année 459 5. 


1) Voyez le texte dans l’Appendice, n° XXIIL. 

2) C’était un des théologiens les plus célèbres de son époque. 

3) Le massacre des juifs eut lieu le 30 décembre 1066, et Ibn-al- 
Khatib aurait dû nommer le 9 Câfar, qui, dans l’année 459, tom- 
bait réellement un samedi. 
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«Les poëmes religieux d’Abou-Ishäc sont si renom- 
més que les conducteurs des convois funèbres, les 
muezzins et les prédicateurs en savent par cœur un 
grand nombre, En voici un échantillon: 

«Va, mon messager, va saluer la colline ! et ses 
habitants, et souhaite-leur toutes sortes de prospéri- 
tés! Lorsque jy fus arrivé, mes soucis se dissipè- 
rent et j’y goütai un doux repos, Ce n’est pas que 
dans son voisinage il n’y ait une foule de loups ?, 
mais ces loups sont inoffensifs comme des faquis. Je 
n’y ai pas regrelté l’absence de mes frères, car Jai 
éprouvé que c’est d’eux que nous viennent la plupart 
de nos malheurs. Ce qui m’a dégoùté du monde, 
c’est que j'ai vu que les honneurs et les dignités ne 
sont pas le partage de ceux qui les méritent. Ne 
trouvant personne digne de mon amitié, J'ai préféré 
vivre dans l'isolement, » 

«Les vers suivants sont aussi remarquables : 

« Aide-moi, Seigneur, car les forces me manquent, 
et pardonne-moi, car Je pèche à chaque instant, Si 
tu me punis, j'avoue que je mérite tes châtiments ; 
mais j'espère que tu seras clément pour moi. Quel 
est celui qui pardonnerait, si le Tout-Puissant ne par- 
donnait pas, même au plus grand pécheur ? » 

«Dans son poème contre les juifs on trouve ces 
vers : 





1) Le poète parle sans doute d’Elvira. 
2) D'hommes sauvages, de Borbers. 
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«Va, mon messager, va rapporter à tous les Cin- 
hédjites, les pleines lunes et les lions de notre temps, 
ces paroles d’un homme qui les aime, qui les plaint 
et qui croirait manquer à ses devoirs religieux s’il 
ne leur donnait des conseils salutaires : 

«Votre maitre àa commis une faute dont les mal- 
veillants se réjouissent: pouvant choisir son secrétaire 
parmi les croyants, il Pa pris parmi les infidèles! 
Grâce à ce secrétaire, les juifs, de méprisés qu’ils 
étaient, sont devenus des grands seigneurs, et main- 
tenant leur orgucil et leur arrogance ne connaissent 
plus de limites. Tout à coup et sans qu’ils s’en dou- 
tassent, ils ont obtenu Lout ce qu’ils pouvaient dési- 
rer; ils sont parvenus au comble des honneurs, de 
sorte que le singe le plus vil parmi ces mécréants 
comple aujourd’hui parmi ses serviteurs une foule de 
pieux el dévots musulmans. Et lout cela, ce n’est 
pas à leurs propres efforts qu'ils le doivent; non, ce- 
lui qui les a élevés si haut est un homme de notre 
religion !... Ah! pourquoi cet homme ne suit-il pas 
à leur égard l’exemple que lui ont donné les princes 
bons et dévots d'autrefois ? Pourquoi ne les remet-il 
pas à leur place, pourquoi ne les rend-il pas les plus 
vils des mortels? Alors, marchant par troupes, ils 
méneraient au milieu de nous une vie errante, en 
butte à notre dédain ct à notre mépris; alors ils ne 
traitcraient pas nos nobles avec hauteur, nos saints 
avec arrogance; alors ils ne s’asseycraient pas à nos 
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côtés, ces hommes de race impure , et ils ne chevau- 
cheraient pas côte à côte des grands seigneurs de 
la cour! 

«O Bâädis! Vous êtes un homme d’une grande 
sagacité et vos conjectures équivalent à la certitude: 
comment se fait-il donc que vous ne voyiez pas le 
mal que font ces diables dont les cornes se montrent 
partout dans vos domaines ? Comment pouvez-vous 
avoir de Vaflection pour ces bätards qui vous ont 
rendu odieux au genre humain? De quel droit es- 
pérez-vous d’affermir voire pouvoir, quand ces gens- 
là détruisent ce que vous hâtissez ? Comment pouvez- 
vous accorder une si aveugle confiance à un scélérat 
et en faire votre ami intime? Avez-vous donc oublié 
que le Tout-Puissant dit dans l’Écriture qu’il ne faut 
pas se lier’ avec des scélérats? Ne prenez donc pas 
ces hommes pour vos ministres, mais abandonnez- 
les aux malédictions, car toute la terre crie contre 
eux; bientôt elle tremblera ct alors nous périrons 
tous!... Portez vos regards sur d’autres pays el 
vous verrez que partout on traite les Juifs comme 
des chiens et' qu’on les tient à l'écart. Pourquoi 
vous seul en agiriez-vous autrement, vous qui êtes 
un prince chéri de vos peuples, vous qui êtes issu 
d’une illustre lignée de rois, vous qui primez vos 
contemporains, de même que vos ancêtres primaient 
les leurs ? 

« Arrivé à Grenade, j'ai vu que les juifs y ré- 


299 


gnaient. Ils avaient divisé entre eux la capitale et les 
provinces; partout commandait un de ces maudits. 
Ils percevaient les contributions , ils faisaient honne 
chère, ils étaient magnifiquement vêtus, au lieu que 
vos hardes, Ô musulmans, étaient vieilles et usées. 
Tous les secrets d’État leur étaient connus; quelle 
imprudence que de les confier à des traitres! Les 
croyants faisaient un mauvais repas à un dirhem par 
tête; mais eux, ils dinaient somptueusement dans le 
palais. Ils vous ont supplantés dans la faveur de 
votre maître, Ô musulmans, et vous ne les en empé- 
chez pas, vous les laissez faire ? Leurs prières réson- 
nent tout comme les vôtres; ne l’entendez-vous pas, 
ne le voyez-vous pas? Ils tuent des bœufs et des 
moutons sur nos marchés, et vous mangez sans scru- 
pule la chair des animaux tués par eux! Le chef de 
ces singes à enrichi son hôtel d’incrustations de mar- 
bre ; il y a fait construire des fontaines d’où coule 
l’eau la plus pure, et pendant qu’il nous fait attendre 
à sa porte, il se moque de nous et de notre religion. 
Dieu, quel malheur! Si je disais qu’il est aussi riche 
que vous, Ô mon roi, Je dirais la vérité. Ah! hâtez- 
vous de l’égorger et de loffrir en holocauste; sacri- 
fiez-le, c’est un bélier gras! N’épargnez pas davantage 
ses parents et ses alliés; eux aussi ont amassé des 
trésors immenses. Prenez leur argent; vous y avez 
plus de droit qu’eux. Ne croyez pas que ce serait 
une perfidie que de les tuer; non, la vraie perfidie, 
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ve serait de les laisser régner. Ils ont rompu le pacte 
qu'ils avaient conclu avec nous; qui donc oserail vous 
blûner si vous punissez des parjures?’ Comment 
pourrions-nous aspirer à nous distinguer, quand nous 
vivons dans lPebscurilé el que les juifs nous éblouis- 
sent par l’éclal des grandeurs?  Comparés avec eux, 
nous somines méprisés, et lon dirait vraiment que 
nous sommes des scélérats et que ces hommes-là sont 
d'honnêtes geus! Ne souffrez plus qu’ils nous traitent 
comme ils Pont fait jusqu’à présent, car vous nous 
répondrez de leur conduite. Rappelez-vous aussi qu’un 
jour vous devrez rendre compte à l'Éternel de la ma- 
nière dont vous aurez traité le peuple qu'il a élu et 
qui jouira de la héatitude éternelle l» 

« Ce poème fut la cause de la ruine des juifs. 

«Le juif inaudit dont il à été question, élait telle- 
ment rempli de présomption et d’orgucil, qu’il eut 
l'audace de tourner en ridicule cerlains versets du 
Coran et de déclarer en publie que les dogmes musul- 
mans étaient absurdes. Dieu Pen à puni d’une maniè- 
re terrible ! 

«Je posséde une copie que J'ai faite moi-même du 
traité que le vizir Abou-Mohammed ïbn-Ilazm à com- 
posé pour réfuter les objections faites par ce juif 
contre plusieurs versets du Coran, 

«Abou-Ishâc mourut vers la fit de l’année 459, Il 
fut enterré à Elvira. » 
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Quelques poésies d’Abou-Ishäc se trouvent aussi 
chez Maccari 1, Je crois devoir en traduire les plus 
remarquables, celles qui pcignent le micux le carac- 
tère de cet homme. 


1. 


Le spéculateur le plus malheureux, c’est le savant, 
quand il imite la foule qui tâche de s'enrichir. Il 
échange alors ses pieux sentiments contre la soif des 
richesses. Les gains illicites n’apportent pas le bon- 
heur, et même il est rare que celui qui fait des pro- 
fits légitimes entre dans le ciel. Contente-toi donc du 
nécessaire sans ambhitionner le superflu, car un jour 
tu devrais rendre un compte terrible de lPusage que 
tu en aurais fait. 
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éde 


Voyez-le, celui qui hier encore était si riche! Dans 
son fol orgueil il s’imaginait que la fortune ne laban- 
donnerait jamais; plein d’audace et de présomption, 
il se drapail majestueusement dans son manteau de 
pourpre. Les coups du sort viennent de le lui enle- 
ver: le voilà maintenant qui se promène couvert de 
vieux haïllons! Ne compte donc pas sur la richesse ; 
elle cède bien vite la place à la pauvreté, car la for- 
tune est variable. Le nécessaire suffit, et il ne faut 
jamais tâcher de s’enrichir, 


1) TITI, p. 330, 480, 499, 649, 650, 668. 


Mes enfants meurent l’un après lPautre, et je sais 
que je les suivrai bientôt. Je les porte à la tombe, 
je suis là quand on les enterre , et pourtant je n’en 
vois rien: je ressemble à un homme qui ne dort pas, 
mais qui cependant a les yeux fermés. 


4. 


La vieillesse donne d’utiles conseils aux sots et aux 
sages 1; mais ceux-ci y prêtent l’oreille et ceux-là n’y 
font pas attention. Jusques à quand m’occuperai-je 
de choses futiles et me laisserai-je tromper par des 
espérances illusoires ? Un vieillard qui se livre au 
plaisir donne au monde le plus triste spectacle qu’on 
puisse voir. Sa beauté, à lui, c’est la piété; il ne 
lui sied pas d’être épris de deux beaux yeux, hélas! 
ce qui autrefois était pour lui un plaisir, lui arrache 
maintenant des cris de douleur 2. Quand il était jJeu- 
ne encore, on le comparait à la lune dans son plein; 
maintenant on le compare à une étoile presque imper- 
ceptible de la grande Ourse. Las de la vie, il vou- 
drait pouvoir désirer encore, et il se rappelle avec 
d’amers regrets le temps où il pouvait s’abandonner à 
tous les caprices de son imagination. 





1) Prononcez (p.650) ms \S. 


2) J'ai été obligé de gazer ici l'expression un peu trop crue de 
l'original. 
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Le sot rit aux éclats, quand'il voit un vieillard qui 
soupire et qui pleure ses péchés. Qu'il rie tant qu’il 
veuille! je sais que les exhortations seraicnt perdues 
pour lui; mais qu’il avoue du moins qu’à son âge le 
vicillard doit garder la continence. IL à perdu ses en- 
fants 1, et pourtant, au lieu de voir dans ce malheur 
un avertissement salutaire, il s’est laissé emporter 
encore davantage par le tourbillon du monde. Ah! 
qu'il serait à plaindre , s’il ne s’y arrachait pas au 
moment où il touche au terme de sa vie! 


D. 


(Cette pièce est la dernière que composa Abou-Ishäc. Il 
la récita sur son lit de mort, lorsqu'un vizir grenadin, 
qui prenait intérêt à lui et qui était venu lui rendre 
visite dans son étroite cabane, lui eut offert une de- 
meure plus convenable.) 


On m’a demandé si je ne désirais pas posséder une 
belle maison. Non, ai-je répondu , une chaumière est 
déjà beaucoup pour un misérable mortel, S’il n’y 
avait point d'hiver, point de chaleur brülante, point 
de voleurs qui peuvent m’enlever mon pain, point de 
femmes qu’il faut dérober aux regards indiscrets, je 
me bâtirais une maison semblable à celle de l’araignée. 





Je ne sais si je me trompe, mais je crois que l’au- 





3) Lisez: CORAN Wii, ct comparez p. 499. 
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teur du poème contre les juifs était plutôt un ambi- 
tieux désappointé qu’un fanatique sincère. De son 
propre aveu, sa Jeunesse avait été orageuse; vivant 
au milieu d’une société spirituelle, mais légère et 
corrompue, il avait bu copieusement à la coupe des 
plaisirs , et même la perte de ses enfants, si doulou- 
reuse qu’elle fût, ne Pavait pas ramené à une vie plus 
réglée. L'amour épuisé, des passions non moins éner- 
giques vinrent dominer son àâme. D’abord, la soif 
des richesses. Cette passion, il la combat à chaque 
instant dans ses vers ascéliques; inais l’acharnement 
même qu'il met à la flétrir est à nos yeux une preu- 
ve que lui aussi n’avait pas été insensible à Pappät de 
l'or, et peut-être ne se mit-il à mépriser la richesse 
qu'après qu’il eut fait de vains efforts pour l’acquérir. 
Plus tard; ce fut le tour de l’ambition. Il essaya 
d'obtenir à la cour un rang auquel sa naissance sem- 
blait lui donner des droits. Il n’y réussit pas. Jo- 
seph déjoua ses manœuvres et l’envoya en exil. Alors, 
mais alors seulement, il s’avisa de se jeter dans la 
dévotion. C'était peut-être le seul parti qui lui restât 
à prendre, mais ce n’élail pas sa vocalion: il n’était 
pas fait pour une vie de réflexion ct de repos; son 
organisation lui rendait impossibles les devoirs rigi- 
des que le mysticisme impose. Révéré comme un 
saint par la foule ignorante, il ne se consola cepen- 
dant ni d’avoir perdu les ardentes voluptés de sa jeu- 
nesse , ni d’avoir été frustré dans ses rêves de puis- 


505 


sance et de gloire. Se venger de Joseph, telle fut 
désormais sa pensée dominante, sinon ünique; et pour 
atteindre ce but, il composa son poème virulent con- 
tre les juifs. Le sentiment qui y prédomine est bien 
moins le fanatisme religieux que l’orgueil blessé du 
noble arabe, qui se voit supplanté par des hommes 
d’une race qu’il méprise. En homme habile et adroit 
qu’il était, Abou-Ishâc savait à merveille comment il 
fallait s’y prendre pour ameuter la foule ; exploitant 
les passions les plus basses des ignorants et cupides 
Berbers, il leur reproche leur pauvreté et leur dit tout 
crüment que, pour s’enrichir, ils n’ont qu’à piller 
les juifs, en commençant par Joseph, le plus riche 
de tous. Le succès couronna son entreprise : peu de 
temps avant sa mort, il eut la satisfaction de pou- 
voir se dire qu’il avait vengé et l’insulte faite à la 
religion musulmane et sa propre injure, qui lui tenait 
bien plus au cœur. 


20 


OBSERVATIONS GÉOGRAPHIQUES 


SUR 
QUELQUES ANCIENNES LOCALITÉS 


DE 


L’ANDALOUSIE 


REMARQUES GÉNÉRALES. 


Parmi les châteaux et les villages de l’Andalousie, 
il y en a beaucoup qui portent un nom arabe ou mé- 
me berber , et c’est ordinairement celui d’une tribu 
ou d’une famille puissante; mais il n’en est pas de 
même des noms de ville; ces derniers appartiennent 
presque tous à l’ancienne langue du pays. La raison 
en est qu'avant la fusion des races, c’est-à-dire avant 
le règne d’Abdérame IIT, peu d’Arabes résidaient dans 
les villes. N’aimant pas à s’enfermer dans les mu- 
railles d’une cité, ils demeuraient presque tous à la 
campagne, où ils donnaient aux manoirs qu’ils avaient 
bâtis ou restaurés, et aux villages qui en dépen- 
daient, des noms empruntés à leur langue. Les vil- 
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les au contraire, qui, à lexception de deux !, da- 
taient toutes d’avant la conquête, conservèrent en gé- 
néral et leur population romaine et leurs noms ro- 
mains. Dans la plupart des cas, les conquérants se 
sont bornés à modilier ces noms, à les accommoder 
autant que possible au génic de leur langue, et les 
altérations qu’ils leur ont fait subir sont moins graves 
qu’on ne serait porté à le croire, quand on songe à 
la grande différence qui existait entre leur langue et 
le latin. Il faut remarquer d’ailleurs que ces noms 
avaient déjà été altérés, longtemps avant la conqué- 
te, par les Espagnols eux-mêmes. Ainsi, pour ne 
parler que des terminaisons, on employait depuis plu- 
sieurs siècles lablatif au lieu du nominatif quand les 
noms propres élaient au singulier ?, et l’accusatif au 
lieu du nominatif quand ils étaient au pluriel $. 

Pour ce qui concerne la iranscription arabe des 
noms propres romains , il faut faire. attention aux ré- 
gles suivantes: 

1° Les Arabes n’allongent Jamais les noms latins, 
mais très-souvent ils les abrégent ; ils suppriment les 
syllabes non accentuées dans les mots qui en ont trois 
ou quatre. Ainsi ils ont fait z/bzra de tllibëri, en sup- 
primant la syllabe brève L. Plus tard les Castillans 
en agirent de même: de Castro Sigerici , comme s’ap- 


1) Almérie et Santarem. Ibn-Haucal. 
2) Ukert, Ucographie der Gricchen und Rœmer, t. IT, p. 364. 
3) Caro, Antiguedades de Serilla, fol. 135, col. 1. 
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pelait une forteresse à l’ouest de Burgos, ïls firent 
Castroxeriz, et de bib almarisian, le nom d’une porte 
de Grenade, ils firent bzb almacçan 1. 

Il n’y a, je crois, qu’une seule exception à celle 
règle, et au fond ce n’en est pas une. Les Arabes 
semblent avoir allongé le nom de Tolède, puisqu'ils 
disent Tolètula au lieu de Toleto; mais Tolétula n’est 
pas une forme arabe; une telle terminaison n’existe 
pas dans cette langue. C’est une allération de Tole- 
tulo (voyez plus bas, n° 4 b), l’ablatif de Toletulum, 
et Toletulum est le diminutif latin de Toletum, de 
même que Granatulo (xlbié), le nom d’un village 
près de Grenade ?, est le diminutif de Granato. C’est, 
je pense, dans les villes du Midi que les Arabes ont 
entendu dire Toletulo. En comparaison de ces gran- 
des et‘riches cités, Tolède, qui n’était devenue la 
résidence des rois visigoths que parce qu’elle était 
située au centre du pays, était une ville peu considé- 
rable, parva urbs, comme disait Tite-Live (XXXV, 22). 
Aussi lui enviait-on son nouveau titre, on s’en mco- 
quait, on parlait avec mépris du peht Tolède. 

2° L’s latin et le c qui se prononce comme s, sont 
rendus ordinairement par le chin, mais quelquefois 


0 22, 
aussi par le sin, comme dans xLM5M Cæsar Augusta 


et dans la dernière syllabe de Mi£ëäs Bascones ou 
Vascones. 





1) Marmol, Rebelion de los Moriscos, fol. 6, col. 2. 
2) Ibn-al-Khatîb, man. G., fol. 18r. 
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5° Le cc lalin s'exprime par le chin. Exemples: 


Acci A, Tucci Ukie 

4° La terminaison arabe en «a (x) représente 
différentes terminaisons latines, à savoir : 

a. La terminaison latine en a. 

b. Le nominatif ou l’ablatif en o. Exemples: Ostippo, 
xt, aujourd’hui Estepa; Egabro, 8.5, aujourd’hui 
Cabra. Quelquefois on a conservé la terminaison la- 


2 
line en écrivant x ou + Ainsi le nom du Darro est 


s A dans le man. d’Ibn-Cähibi-’c-calât (fol. 29 0 1 
sX> chez Maccari (t. 1, p.109), et .Lx= chez Edrisi 
(t. IT, p. 52). Celui du Tage est x=Ù5 dans le man. 
de Leyde d’Ibn-Haucal, et 5 dans le man. d’Ox- 
ford, Mais comme cette terminaison est étrangère à 
la langue arabe, on écrit ordinairement x. 

c. L’ablatif en : (du nominatif ss). Exemples : Sæ- 
tahi, mblé, Xativa; Iliberi, sad, Elvira; Astigi, 
su, Ecija; Calagurri, 8.6, Calahorra. 

5° Par suite d’un vice de prononciation, les Arabes 
d’Espagne rendent souvent l’a latin par :, comme dans 
Hispali, xalasël, Ispilia (Séville), et même quand üs 


rendent l’a par L,cet LL se prononce souvent é, é ou 1. 

On pourrait multiplier ces observations; mais celles 
que J'ai données sont, je crois, les principales, ou 
du moins celles dont lapplication est la plus fré- 
quente, 
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ANDALOS. 


L'origine du nom que lon donne à présent à l’an- 
cienne Bétique et que les Arabes donnaient à toute 
l'Espagne, n’a pas encore été expliquée d’une manié- 
re satisfaisante. On a bicn soupconné — et cette opi- 
nion est fort ancienne, puisqu'elle se trouve déjà chez 
Râzi ! — on à soupconné, disons-nous, que le nom 
dont il s’agit vient des Vandales, qui, avant de s’éta- 
blir en Afrique, avaient pendant quelque temps occu- 
pé le midi de l'Espagne; mais d’un autre côlé on a 
observé, avec raison je crois, que le séjour des Van- 
dales dans la Bétique à été de trop courte durée pour 
que leur nom soit resté à ce pays. 

Ce qui est hors de doute, c’est que le nom d’An- 
dalos à été donné à la Bétique ou à l'Espagne, non 
par les Espagnols, mais par les musulmans. Les 
chroniqueurs du nord de la Péninsule ne le connais- 
sent pas; ils donnent toujours le nom de Spama au 
pays que possédaient les Sarrasins. C’est donc chez 
les auteurs arabes qu’il faut en chercher lexplication, 
et heureusement ils la donnent. L’auteur de l’Akhbür 
madjmoua, comme on la déjà vu plus haut (p. 47), 
dit qu’Andalos était le nom de la péninsule où débar- 
qua Tarif et qui fut appelée depuis lors Péninsule 
de Tarif (aujourd’hui Tarifa). L’ancien chroniqueur 








1) Apud Ibn-Chebât, p. 96. 
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Arîb 1: dit de même: «Tarif débarqua vis-à-vis de 
Tanger, à al-Andalos que l’on nomme aujourd’hui 
Péninsule de Tarif.» Andalos n’était donc pas le 
nom d’un pays, c'était l’ancien nom de Tarifa. 

Que si l’on demande à présent si Tarifa a quelque 
chose de commun avec les Vandales, ce sera Grégoire 
de Tours qui donnera la réponse à cette question. 
D’après les plus savants connaisseurs de la géographie 
ancienne , le nom romain de Tarifa était Traducta ?. 
Or Grégoire de Tours dit ceci (If, 2): «Prosequen- 
tibus Alamannis usque ad Traduclam, transito mari 
Vandali per tolam Africam ac Mauritaniam sunt dis- 
persi.» C’est donc à Traducta ou Tarifa que les 
Vandales se sont embarqués pour passer en Afrique, 
et il est fort naturel que leur nom soit resté à ce 
port de mer. Il n’est pas surprenant non plus que 
les ignorants Berbers de Tarif, débarqués à Vanda- 
los, aient appliqué ce nom à toute la contrée qu’ils 
pillèrent, et que plus tard les soldats de Târic l’aient 
donné, d’abord à toute la Bétique, ensuite à toute 
l'Espagne. 


CALSANA, MEDINA SIDONIA. 


La ville qui porte aujourd’hui le nom de Medina 
Sidonia existail sans doute sous la domination romai- 


1) Apud Ibn-Adhàri, t. II, p. 6. 
2) Voir Forbiger, Aandbuch der alten Geographie, t. I, p. 54. 
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ne, car on y a trouvé des inscriptions et des monu- 
ments romains (voyez Florez, Esp. sagr., t.X, p. 12). 
Mais quel nom portait-elle alors? Celui de Medina Si- 
donia (ou plutôt Medina Sidona) lui a été donné par les 
Arabes, et il ne signifie rien autre chose que capita- 
le 1 de (la province de) Sidona. Quelques écrivains 
ont pensé que Medina Sidonia est l’ancienne Asido; 
mais cette opinion a déjà été réfutée par Florez (t.X, 
p. 20 et suiv.). 

Ce sont les écrivains arabes qui nous donnent le 
nom romain de cette ville. Elle s’appelait Calsana. 
Cest à Calsana (GLS) qu'Ibn-Haiyân (fol. 85 r. et v.) 
donne le titre de capitale (s,x1>) de la province de 
Sidona, et Arib (t. II, p. 210) dit de même: «La 
ville de Calsana, laquelle est la capitale de la pro- 
vince. » | 

Rodrigue de Tolède semble donner à Medina Sido- 
na un autre nom latin, puisqu'il dit (II, c. 24): 
a Venit ad locum munitum, qui latine Cvitas salva, 
ab Arabibus Medinatsidona exinde fuit dicta.» Mais 
la contradiction entre ce témoignage et celui des 
écrivains arabes n’est qu’apparente. Civitas salva 
n’est pas un nom propre, c’est un surnom, et lon 
sait que sous la domination romaine presque toutes 
les villes en portaient un. 





1) Voyez sur ce sens du mot medina, l'ouvrage de M. de Gayan- 
gos , t. I, p. 529. 
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Le nom de Calsana était encore en usage du temps 
d'Édrisi, c’est-à-dire au XIE siècle. (Ce géographe 
écrit xlMk£ Je trouve du moins cette lecon dans 
un manuscrit de Paris (n° 895 du suppl. ar.); dans 
la traduction française de M. Jaubert (t. II, p. 13) 
on lil xilénke. 

Le Maräcid (t. Il, p. 440) connait aussi Calsana. 


L 3 


ASIDO , XEREZ. 


Xerez est l’ancienne Asido; Florez {t. X, p.20 et 
suiv.) Pa démontré, et les meilleurs géographes ont 
adopté son opinion (voyez Forbiger, t. IT, p. 48). 
Mais d’où vient le nom de Xerez? On est allé en 
chercher l'origine jusqu’au fond de la Perse; des 
personnes qui prétendaient connaître la langue ara- 
be ont fait accroire au savant Florez que Xerez est 
une altération de Chiräz, el qu’un général né à Chiràz 
a conquis Asido. Il serait inutile de nous arrêter à 
des assertions de cette nature, puisqu'il est facile de 
voir que (ka,% n'a rien de commun avec ;i,4&. Pline 
nous renseignera mieux. «Asido quæ Cæsariana, » 
dit-il, et ces paroles expliquent l’origine du nom de 
Xerez. Le changement de Asido en Asidona étant 
antérieur à la conquête arabe, puisque cette dernière 
forme se trouve déjà dans la chronique de Jean de 
Biclair 2, les musulmans entendaient dire Cœæsarts 


de mms 


1) Esp. sagr., t. VI, p. 384; cf. p. 412, et t. IV, p. 256, 259, 
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Asidona, et ils écrivaient xiÂ& Lis& Cæris Sido- 
na 1, ou bien, en retranchant le dernier mot, (.# 
Cæœnris tout court. Ils ont donc supprimé la seconde 
syllabe de Cæsaris, de même qu’ils l’ont supprimée 
dans Cœsar Augusta, qu’ils prononcaient Cœæragusta. 
Ils y étaient forcés par le génie de leur langue, 
dans laquelle [ä,.%4 aurait été une cacophonie in- 


supportable. 


LE WADI-BECCA. 


Une opinion généralement recue veut que la célè- 
bre bataille dans laquelle les Goths furent battus par 
Târic, ait été livrée sur les bords du Guadalele; 
mais celle opinion, qui à été répandue par des chro- 
niqueurs relativement modernes ct mal informés, est 
démentie par Îles meilleurs témoignages. Aussi un 
savant espagnol, M. de Gayangos, a-t-1l déjà exprimé 
des doutes à ce sujet (t. 1, p. 526, 527). Il semble 
avoir senti que le champ de bataille doit avoir été 
situé beaucoup plus au sud, près du Lago de la Janda 
et de la rivière de Barbate; mais ses remarques sont 
extrêmement confuses, puisqu'il dit, d’abord que le 
Barbate portait sous la domination arabe, non-seule- 
ment son nom actuel, mais encore celui de Wädi- 
Becca , ensuite que cette dernière rivière est la même 


2) Râzi, p.57 de l’ancienne traduction espagnole. Le terme Xerez 
Sidonia se trouve encore dans des chartes latines des XIIIe et XIV 
siècles; voyez Esp. sagr., t. X, p. 20, 21. 
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que le Guadalete , en sorte que le mot Guadalete se- 
rait une altération du mot Wädi-Becca. Mettant de 
côté ces opinions erronées, nous interrogerons plutôt 
les anciens chroniqueurs arabes. 

L'auteur de lAkhbär madjymoua, comme on l’a vu 
plus haut (p. 50), place le champ de bataille près du 
Lago de la Janda. Ibn-al-Coutia est encore plus ex- 
plicite. «Täric et Roderic, dit-il, se livrèrent ba- 
taille sur les bords du Wädi-Becca, dans la province 
de Sidona.» (soi le Li Gb Last Less 
Sn ÂË ee &. Il s’agit donc de déterminer quelle 
était la rivière que les Arabes appelaient ainsi, et 
c’est ce qu’on peut faire en consultant Édrisi (t. I, 
p. 18). Donnant la route d’Algéziras à Séville, ce 
géographe s’exprime en ces termes: «D’Algéziras à 
ar-Rimäl (les Sables), à embouchure de la rivière de 
Barbate, dans la mer, 28 milles; de là à l’embou- 
churc de la rivière de Becca 6 milles;» d’où il résul- 
te qu’il faut placer l'embouchure du Wäâdi-Becca à 
une lieuc et demic : au nord de celle du Barbate, 
c’est-à-dire non loin du cap Trafalgar, entre Vejer de 
la Frontera et Conil. A en juger par deux articles de 
l’excellent Dictionnaire géographique de M. Madoz 
(ceux qui traitent de Conil et de Vejer), le Wädi- 
Becca porte à présent le nom de Salado, qui, comme 


1) Je compte par lienes d'Espagne. 
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Von sait, est commun à une foule de rivières et de 
torrents de l’Andalousie. 

La ville de Becca, à laquelle le Wädi-Becca em- 
pruntait son nom (voyez EÉdrisi, L II, p. 15), et qui 
n’est pas Vejer comme on la cru, car Vejer, qui est 
situé près du Barbate, est le Besaro de Pline, et les 
Arabes ont rendu ce mot aussi exactement qu'ils le 


2 0e 


pouvaient en écrivant ss 1, — la ville de Becca, 
dis-je, semble avoir disparu; mais peut-être la trace 
de son nom s’est-elle conservée dans ceux de Altos de 
Meca et de Torre Meca. 


ILIPULA MINOR, POLEI, AGUILAR. 


La forteresse de Polei, en arabe be qu'Édrisi 
(LIT, p.54) place à vingt milles (cinq lieues) de Cor- 
doue et dans le voisinage de Santaclla, joue un grand 
rôle dans Phistoire d’Omar ibn-Hafcoun. C’est Pen- 
droit qui s’appelle aujourd’hui Aguilar (de la Fronte- 
ra), car je trouve dans une charte de 1258, citée 
par Lopez de Cardenas dans ses Memorias de la ciudad 
de Lucena (Écija, 1777, p.165): «Aguilar, qui s’ap- 
pelait autrefois Polei ,» et comme on y rencontre beau- 
coup d’antiquitès romaines, Je crois reconnaitre dans 
Polei PIlipula minor , que Pline nomme parmi les vil- 
les du conventus d’Écija. Les Arabes ont retranché 


DT 2? pr + , CPC 
ih, ct LS est évidemment le génitif Puleæ. 





1) Ibn-Haïyân, man. d'Oxford, fol. 85 v. 
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TALYATA. 


Bien que les écrivains arahes parlent fréquemment 
du village (%3,5) de Talyâta, dans la province de Sé- 
ville, il est cependant assez difficile, faute de ren- 
scignements précis, d’en déterminer la situation. L’au- 
teur du Marcid le place dans le district d’Écija et 
près de Cordoue ; mais ce témoignage ne s’accorde 
pas avec celui des auteurs arabes-espagnols, et en gé- 
néral lautorité de ce Dictionnaire géographique n’est 
pas fort grande quand il s’agit de la topographie de 
la Péninsule. Aussi un savant fort distingué, M. de 
Slane , a-t-il avancé une autre opinion dans une note 
sur sa traduction d’'Ibn-Khaldoun (1, Il, p. 185). Ayant 
fait observer qu’Ibn-Khaldoun dit que sous le règne 
d’'Adil, les musulmans furent défaits à Talyäta, et que 
Lucas de Tuy atteste que vers cette époque Îles mu- 
sulmans furent mis en déroute à Téjada, M. de Slane 
en conclut que Talyâta et Téjada sont identiques. 

Au premier abord, J’en conviens, le raisonnement 
du savant traducteur d’Ibn-Khaldoun semble fort plau- 
sible; mais quand on y regarde de plus près, il sou- 
lève de graves objections. II n’est pas fondé sur un 
fait incontestable, car à l’époque dont il s’agit, c’est- 
à-dire quelque temps avant la prise de Séville par 
saint Ferdinand, il se livra un grand nombre de com- 
bats sur le territoire sévillan, et rien ne nous force 
à admettre qu'Iba-Khaldoun et Lucas de Tuy parlent 
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de la même bataille. Ce qui prouve d’ailleurs que 
Talyâta n’est pas Téjada, c’est que les ruines de cet- 
te dernière ville se trouvent à sept lieues (vingt-huit 
milles) N. de Séville 1, tandis que Talyâta n’était 
qu’à deux milles cale Le (une demi-lieue) de Sé- 
ville, comme il résulte du témoignage formel d’Ibn- 
Adhâri (t. II, p.90), là où il raconte l'invasion des 
Normands pendant l’année 844. 

Rodrigue de Tolède, quand il trouve Talyäta dans 
ses sources arabes, écrit Tablata; il le fait par exem- 
ple là où il raconte l’invasion des Normands ({istoria 
Arabum, apud Schott, t. Il, p.175). Il semble donc 
avoir pensé que Talyâta était Tablada, c’est-à-dire la 
grande plaine qui s’étend au sud de Séville et que 
traverse le Guadayra ?; mais si telle a été son opi- 
nion, je doute qu’elle puisse être admise Ce Tabla- 
da, où un roi de Grenade fut mis traitreusement à 
mort par don Pedro le Cruel 3, se trouve nommé par 
Ibn-al-Khatib 4, là où il raconte ce meurtre; mais cet 
auteur écrit xDSLD (le man. porte par erreur LL), 
ce qui représente fort exactement Tablada, mais non 
Talyâta (XLLUD). Il y à d’ailleurs chez Ibn-Ilaiyân 
un récit qui ne nous permet pas de placer Talyâta 
sur la rive gauche du Guadalquivir, où se trouve 


1) Morgado, Historia de Sevilla , fol. 39. 
2) Voyez Morgado, fol. 31, col. 4. 

8) Ayala, Crônica de Don Pedro, p. 347. 
4) Man. C., fol. 138 v. 
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Tablada, Après avoir dit que les Berbers de Mérida 
et de Medellin firent une incursion sur le territoire 
sévillan, Ibn-Haiyâän (fol. 51 r.) dit qu’ils pillèrent 
Talyâta, qu’ils baltirent les troupes sévillanes et qu’ils 
s’avancèrent jusqu’à . , c’est-à-dire jusqu'à Huevar 
ou Guebar, à cinq lieues 0. de Séville, dans le dis- 
trict d’Aznalcazar 1. L’ensembhle de ce récit démon- 
tre que Talyâta était également à l’ouest du Guadal- 
quivir, car il ne s’y trouve rien qui puisse faire sup- 
poser que les Berbers aient traversé ce fleuve, ce 
qu’ils auraient dû faire si Talyäta était identique avec 
Tablada. 

Tout bien considéré, je crois donc devoir placer 
Talyâta à une demi-lieue O0. de Séville. 

Avant de quitter ce sujet, je dois encore expliquer 
le nom du district dans lequel se trouvait Talyâta. 
Ce district est nommé Kult A5 tant par fbn-Haïyän 
que par Îbn-al-Abhär 2, et peut-être serait-on tenté 


de reconnaitre dans xt, prononcé Rest, le Pæsula 
des anciens, aujourd’hui Salteras, à deux lieues 0. 
de Séville. Cette opinion m’a du moins été commu- 
niquée par un savant espagnol; mais je dois avouer 
que J'hésite à l’admettre. Je pense que si les Arabes 
avaient eu à rendre Pæsüla dans leur langue, ils au- 
raient écrit xjäs, et non fait. Je serais plutôt 


1) Voyez Morgado, fol. 39, col. 2, et le Repartimiento, apud 
Espinosa, Fist, de Sevilla, fol. 22, col. 4. 
2) Article sur Abdalläh ibn-Abdalaziz le Becrite. 
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porté à croire qu’il faut assigner au terme dont il 
s’agit une origine arabe. Il signifierait alors: le dis- 
trict des oignons, et il faut remarquer qu’un autre 
district de Séville, nommé par Ibn-Haiyân, portait 


un nom analogue, celui de mal Xi, le dstrict du 
froment. 


REIYA. 


Les Arabes donnent à la grande province dans la- 
quelle se trouvent Archidona et Malaga, le nom de D 
Reiya, car c’est ainsi qu’il faut prononcer d’après 
l’auteur du Muräcid, D’où vient ce nom? On a tà- 
ché de l’expliquer de différentes manières; mais ne 
voulant pas arrêter à des interprétations surannées, 
je rapporterai seulement lopinion de M. de Gayangos 
(t. [, p. 556). Cet oricntaliste pense que Reiya à 
emprunté son nom à la ville de Reiï en Perse. D’après 
Râzi, qui était lui-même de cette ville, ajoute M. de 
Gayangos, un grand nombre d’habitants de Reï étaient 
venus s'établir dans les environs de Malaga. 

Cette manière de voir soulève plusieurs objections : 

1° La ville de Rei s'appelle Site Pourquoi a-t-on 
supprimé Particle dans le nom de la province espa- 
gnole ? 

2° Pourquoi a-t-on ajouté à ($, nne terminaison 
féminine , &, ? 


5° Le nom relatif de [555 est Gif, tandis que de 
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&s, on forme Ji. D'où vient cette différence ? 

4° Cette province serait, avec Algéziras, la seule 
qui eût emprunté son nom aux conquérants, tandis 
que toutes les autres ont conservé leurs noms latins. 

5° Le géographe et lhistorien Râzi, dont le père 
était venu en Espagne pour les affaires de son com- 
merce, ne dit nulle part qu’une colonie de Persans 
vint s'établir dans la Péninsule. 

C’est Ibn-Haucal qui nous mettra sur la bonne voie. 
Ce voyageur, qui visitait l'Espagne vers le milieu du 
Xe siècle, n’écrit pas K4,, mais $s,!. Il entendait 
donc prononcer un nom en o, c’est-à-dire un nom la- 
tin, et Rayo ne peut guère être autre chose que Re- 
gio (comparez &+,.4), qui s’est formé de la même ma- 
nière de Legione). Regio doit avoir été suivi d'un 
adjectif, et cet adjectif, que les Arabes ont supprimé, 
était selon toute apparence montana. Le nom de Re- 
gio montana conviendrait du moins parfaitement à cet- 
te province, et deux circonstances viennent à l'appui 
de Ja dérivation proposée : 1° d’après l’ancienne tra- 
duction espagnole de Râzi (p.61), on donnait le nom 
de Reiya à la Sierra, à la chaine de montagnes, qui 
traverse la province, et 2° Reivya était seulement le 
nom d’une contrée, il n’y avait pas de ville de ce 
nom. Il est vrai que des compilateurs arabes qui 





1) Cette leçon se trouve non-seulement dans le man. de Leyde, 


mais aussi dans celui d'Oxford. 
21 
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écrivaient à une époque où cetle dénomination était 
depuis longtemps tombée en désuétude, ont cru que 
Reiya était l’ancien nom de Malaga. Ibn-Khaldoun, 
par exemple, dit ceci (t. IV, fol. 10r.): «Le sultan 
Mondhir assiégea Ibn-Hafçcoun dans Bobastro et lui 
enleva toutes ses forteresses, parmi lesquelles se trou- 
vait Reiva, c’est-à-dire Malaga. Aiïchoun, qui y com- 
mandait au nom d’Ibn-Hafcoun, fut fait prisonnier et 
mis à mort.» Mais il est certain qu’Ibn-Khaldoun 
s’est gravement trompé ici. Il aura trouvé dans lau- 
teur qu’il suivait: «Mocdina Reïya;» mais ces mots ne 
signifient pas: la ville de Reïya, comme Ibn-Khaldoun 
l’a pensé; ils signifient: Îa capitale de (la province 
de) Reiya, c’est-à-dire Archidona. En effet, Ibn-Adhà- 
ri (t. [l, p.119, 120) atteste formellement qu’Ai- 
choun commandait dans Archidona, el que c’est là 
qu’il fut fait prisonnier. 

Archidona a été longtemps la capitale de Reiva, 
Ibn-al-Coutia (fol, 11 r.) dit en parlant du règne d’Ab- 
dérame I®: «Archidona était alors la capitale de 
Reiya.» Ibn-Haucal dit de même: «Reiyo est une 
province considérable et fertile, dont Archidona est 
la capitale (medina)!,» et ces témoignages s’accordent 
avec ceux d’Ibn-Haïyâän (fol. 74r.: xt 5,0) et 
de Räzi (p. 59); mais vers la fin du règne d’Abdéra- 
me ÏII, ou au commencement de celui de son fils, 





1) Gaù>, | Lise Kaas Xoabe 5 #3, 
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Hacam Il, Malaga a élé élevée au rang de capitale. 
Quelques historiens arabes, tels qu’Arib (t. I, p.166) 
et l’auteur de l'Akhbär madjÿmoua (plus haut, p. 55), 
n’ont pas toujours fait attention à cette circonstance : 
quand ils parlent d’un temps antérieur à celui de Ha- 
cam Il, ils nomment souvent Malaga au lieu d’Archi- 
dona, et en général la manière dont les anciens au- 
teurs emploient le mot de medina, a donné lieu à 
beaucoup de confusion. 


BOBASTRO. 


Situé sur le sommet d’une montagne escarpée dans 
la province de Reiya, Bobastro a été pendant un de- 
mi-siècle le boulevard de la nationalité espagnole con- 
tre la domination arabe; mais aujourd’hui le nom mé- 
me de celte forteresse, autrefois si fameuse , est in- 
connu en Andalousie, ct pour en fixer la position il 
faut combiner plusieurs témoignages, 

Édrisi (t. If, p. 55) place Bobastro au nord de 
Marbella. (Cette indication me semble très-vague, car 
je crois que la distance entre ces deux endroits était 
assez considérable.  Ibn-Haiyân est plus explicite. 
Donnant la route que suivit un corps de troupes, il dit 
(Fol. 91 v.) que ce corps alla de Khochin (Gauzin) à 
Sohail (la Fucngirola), puis à Decwén ou Decwin 
(wis=s) ! sur la rivière (Coin sur le Rio Grande), 





1) LS chez Maccari, t, Il, p. 803, et chez Ibn-Batonta, 
t. IV, p. 375. 
21 * 
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puis à Cacär-Bonèra (Cazarabonela) , puis à la rivière 
des Beni-Abdérame , vis-à-vis de Bobastro, puis à Ar- 
chidona. Quand on suit cette route sur la carte, on 
se convaincra facilement que la rivière à laquelle les 
Arabes donnaient le nom de rivière des Beni-Abdéra- 
me , est le Guadaljorce, et que par conséquent Bobas- 
tro était situé près de celte rivière. D’un autre côté, 
Ibn-al-Coutia (fol. 59 r.) atteste que le château de 
Djaudhârès était à l’ouest de Bobastro. A mon avis 
ce Djaudhärès, que l’auteur arabe appelle FADES 5 Kuo 
(les voyelles sont données par le man.), le rocher de 
Djaudhäréès, est la petite ville, bâtie sur un rocher, 
qui porte aujourd’hui le nom d’Ardalès. La termi- 
naison dhärès répond à dalés, car on sait que les let- 
tres r et /, qui apparticunent au même organe, se 
permutent. Il est permis "de supposer que la première 
syllabe ait été altérée par les Espagnols, à moins 


toutefois qu’on ne préfère de lire {ardhärès PAL 


au lieu de Djaudhärès te, changement qui sans 
doute n’est pas trop téméraire. Dans ce cas Hardhä- 
rés répondrait parfaitement à ffardalès, comme les 
Espagnols écrivaient autrefois 1. 

Les témoignages que J'ai cités me portent à croire 
que Bobastro se trouvait là où l’on voit aujourd’hui 
les ruines auxquelles les gens du pays donnent le nom 





1) Cette orthographe se trouve chez Marmol, Caro et d’autres 
auteurs. 
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d’el Castillon. Elles se trouvent sur une montagne 
très-haute ct inaccessible du côté de lest et du sud, 
à un quart de lieue du Guadaljorce et à une lieue 0. 
d’Antequera !. Tous les renseignements que donnent 
les auteurs arabes peuvent s’appliquer à cette localité: 
elle est au nord de Marbella et à l’est d’Ardalès; elle 
est aussi entre Cazarabonela et Archidona, et près du 
Guadaljorce. Mais ce qui m'engage surtout à identi- 
fier la résidence d’Ibn-Ifafcoun avec le Castillon, c’est 
que je crois reconnaitre dans Bobastro le nom que le 
Castillon portait sous la domination romaine. 

Il faut voir d’abord quelle est la forme primitive du 
mot Bobastro et examiner à quelle langue il appar- 
tient. 

Dans un document latin du Xe siècle, la vie de 
sainte Argentea ?, la ville est appelée urbs Bibustren- 
sis. Les géographes arabes au contraire, tels que 
auteur du Mardcid, disent qu’il faut prononcer Bo- 
bastero, et cette orthographe se trouve aussi dans Îles 
manuscrits de Homaidi et d’Ahd-al-wähid (voyez p. 45 
de mon édition), L’e muet, qui ne se trouve pas 
dans la transcription latine, a sans doute été ajouté 
par les Arabes afin de faciliter la prononciation et d’é- 
viter le concours de trois consonnes; c’est un cheva, 
rien de plus. Nous avons donc Bobastro ou Bibistro, 


1) Voyez Sanchez Sobrino, Viage topogräfico, apud Lafuente Al- 
cântara, List. de Grenada, t. I, p. 318—83928. 
2) Esp. sagr., t. X, Appendice, n° VII. 
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et si la première forme est la plus correcte, comme 
je suis porté à le croire, le nom est espagnol, car la 
terminaison en astro (lablatil de astrum) ne se trouve 
ni en arabe ni en berber, mais bien dans lPancicnne 
langue du pays, témoin le nom d’Oleastrum et quel- 
ques autres. On retrouve d’ailleurs ce nom, sous 
différentes formes, dans des provinces qui n’étaient 
pas assujetties à la domination musulmane. Ainsi il 
y a, comme chacun sait, un Parbastro en Aragon. 
Dans une charte de l’année 916 !, en trouve nommé 
un Castrum Vibester, dans la province de Léon, entre 
Carrion et Dueñas. Un autre endroit nommé Pivies- 
ter, se trouvait cn Castille; il en est question dans 
une charte de 968 2. 

Le nom est donc d’origine espagnole; mais Bobas- 
‘tro en est-il la forme primitive? J’en doute; la dif- 
férence des voyelles dans la transcription arabe et 
dans la transcription latfne, me porte à croire que 
le nom a subi une altération. En eflet, I[bn-Adhàri 
écrit souvent ,2ës,3 Barbastro, el cette orthographe 
me semble la plus ancienne, lant à cause de sa par- 
faite conformité avec le nom de la ville aragonaise, 
que parce qu’une foule d'anciens noms de licux cespa- 
gnols commençaient par la syllabe bar (Barbesula, 
Barcino etc.). Or, les inscriptions romaines qu’on à 


Der ne me cam ms 


1) Publiée dans l’Esp. sagr., t. XX XIV, p. 435. 
2) Apud Berganza, t. II, Escr. 64. 
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trouvées parmi les ruines du Castillon, portent: muni- 
CIPIUM SING. Bars. Le nom Singili se trouve dans 
Pline, il n'offre donc point de difficulté; mais com- 
ment faut-il lire l’autre nom? Les archéologues n’ont 
su qu’en faire; ils ont lu Barbarorum, Barbanorum 
ou Barbiancrum 1, mais en avouant eux-mêmes que 
ce ne sont que des conjectures. Pour ma part, je 
crois que le municipe s’appelait: municipium Sin- 
giliense Barbastrense, ct qu’on lui a donné cette der- 
nière épithète afin de le distinguer d’un autre Singi- 
li, celui de Pline, qui, à en juger par un passage 
d’Ibn-Haiyän (fol. 84), se trouvait plus au nord et 
dans le voisinage de Priégo. 


CASTRA VINARIA , CAZARABONELA. 


On a déjà vu plus haut (p. 524) qu'Ibn-Haiyän nom- 
me ë,a ,425 Comme élant situé entre Coïn et le Gua- 
daljorcc. Il faut prononcer Cacär-bonèra. Aujourd’hui 
on appelle cette ancienne forteresse Cazarabonela, et 
c’est, je crois, le Castra vinaria de Pline. De castra 
les Arabes ont fait cacür, château. Vinaria semble 


0 
avoir été corrompu d’abord en Vinéra 84; mais plus 
tard les Arabes ont prononcé ce nom d’une manière 
conforme au génie de leur langue, c’est-à-dire qu’ils 
C2 L] ° L LA .- 0-2 
lui ont donné la forme de leur diminutif: 58,4 bo- 


nera. 





1) Voyez Florez, Esp. sagr., t. XTXI, p.19, ct Sanchoz Sobrino. 
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Râzi (p.60) nomme Cacär-bonèra; mais le nom est 
altéré dans les manuscrits. L’un d’entre eux porte 
Bovera (lisez: Bonera) et un autre Babera. 


BENAMEGI. 


Cet endroit, situé sur la grande route qui mène 
de Lucena à Antequera, a emprunté son nom à une 
tribu berbère bien connue, celle de Meghila. «L’ar- 
mée, dit Ibn-Haiyän (fol. 85 r. et v.), passa le Genil 
et posa le camp parmi les Meghila (.sslumell à), sur 
les frontières du pays d’Omar ibn-Hafcoun.» Dans 
les anciennes chroniques espagnoles, dans celle d’Al- 
phonse XI par exemple, on trouve encore la lettre 
L à la fin de ce nom (p. 469: Benamexil, c’est-à-dire : 
Beni-Meghila). Dans la chronique de don Pedro 
(p. 340) le / est changé en r (Benamexir). Cette 
ville fut conquise par saint Ferdinand; mais le nom 
en a été altéré dans le Chronicon S. Ferdinandi (p. 351 
Acta Sanct.), où on lit Bennaexit, et dans la Croni- 
ca general (lol. 412, col. 4), où l’on trouve Tenexir. 


ELVIRA. 


La province d’Elvira ou d’Ilbira, car c’est ainsi 
que prononcaient les Arabes !, empruntait son nom 
à la ville épiscopale d’Iliberi ou Eliberis — on trou- 
ve aussi Illiberi, Eliberi, Elberri etc. 2 —, laquelle 





1) Voyez le Maräcid, t. 1, p. 87. 
2) Esp. sagr.,t.1V, p. 254, 256, 259. 
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est devenue célèbre dans l’histoire ecclésiastique, par- 
ce que c’est là qu’a été tenu, vers l’année 300, le 
premier concile espagnol. Elle était située, selon 
Ibn-al-Khatib (man. G., fol. 5 r.), à deux parasanges 
et deux tiers de Grenade, mais Pauteur du Maräcid 
(à l’article Grenade) évalue la distance entre ces deux 
villes à quatre parasanges. Ibn-Batouta (t. IV, p. 373) 
dit: environ huit milles (deux lieues). 

Marmol ! a déjà indiqué avec la plus grande préci- 
sion l’emplacement de l’ancienne Ilbira. Elle se trou- 
vait au nord-oucst de Grenade, au pied de la chaine 
de montagnes qu’on appelle encore aujourd’hui Sierra 
d’Elvira, et sur les bords de la rivière qui porte le 
nom de Cubila ou Cubillas. Le village de Pinos Puen- 
te, qui, au XIVe siècle, portait chez les Arabes le 
nom de (fi uni Puente Pinos ?, et qui est deve- 
nu célèbre dans les dernières guerres des Castillans 
et des Grenadins, élait un quartier de la ville. Au 
temps de Marmol, c’est-à-dire au XVIe siècle, on 
voyait encore les ruines de l’ancienne Elibéris, et 
lon y trouvait alors un grand nombre de médailles 
romaines. 

Au IXe siècle, on donnait le nom d’Elibéris ou 
d’Ilbira tant à la province qu’à son chef-lieu, témoin 
ce passage d’Euloge de Cordoue (Memoriale Sanctorum, 





1) Rebelion de los Moriscos , fol. 3, col. 4 ; fol. 4, col. 2. 
2) Ibn-al-Khatib, man. G., fol. 13r. 
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L. II, c. 15): «Quum adhuc præfatos martyres er- 
gastula habcrent, cecc alii duo supervencrunt eandem 
quam cæteri professioncm tenentes, eodemque voto 
hostem fidei expugnantes. Quorum unus Eliberi proge- 
nilus, ex vico qui dicitur Parapanda, monachus et 
eunuchus, jan senex provecitæque ætatis nominc Ro- 
gellius advenit. Alter, Servio Deo vocalus, spado, 
adhuc iuvenis, ante paucos annos ab Orientis partibus 
ultra maria x prædictam urbem habilaturus peregrinus 
accessit. »  Comine le hameau de Parapanda cst situé 
au nord-ouest d’Elibéris, près d’Ilora !, il est clair 
que pour Euloge Elibéris est à la fois une province 
ct une ville, L’auteur du Marâcid dit la même chose, 
et l’on trouve chez Édrisi (1.1, p.52): «La principa- 
le ville de ce pays était (auparavant) Hbira, dont les 
habitants émigrèrent et se transportérent à Grenade. » 
Comparez aussi Maccari (t. I, p. 95): «Avant Grena- 
de, Ilbira était la capitale (medina) de la province. » 

Toutefois cette capitale portait encore un autre 
nom, celui de Bus 2 Castella ou Klalrus Castèla. 
Dans un passage de Räzi, que cite Tbn-al-Khatib 
(man. G., fol. 6 v.), on lit: «Parmi les villes con- 
sidérables de cette province, on compte celle de Cas- 
tella 5, C’est la capitale et la forteresse la plus im- 





1) Voyez Florez, Esp. sagr., t. XII, p. 217. 
2) Ces voyelles sont indiquées dans le Marécid, t. II, p. 411, 
3) L'ancienne traduction espagnole de Râzf porte Cazalla onu Gazela, 
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porlante (de la province) d’'Ilbira.» x&,4J9 .jxelt ce Lel 
Léon, au] 5e 9 (lisez klibus) Kkbous sue 
L’auteur du Maräcid (à l’article Ilbira) dit que les 
principales villes de cette ‘province sont xdibms et 
Grenade. Chez Ibn-Haiyân (fol. 41 v.) on trouve: «Les 
habitants de Castella, laquelle est le chef-lieu d’Ilbira , » 
Bal Bols 9, ms foi, et ailleurs (lol. 76 v.): 
«L’émir Abdalläh marcha vers Castella, la capitale 
dIbira,» Kms HAS aës D aUt ue audi os 
Bali ol (lisez kb). Enfin Ibn-al-Khatib (fol, 5 r.) 
dit aussi: «On lappelait anciennement Castella ,» 
abs AT (5 SEXE. 

On se demande done si Elibéris et Castella étaient 
la même ville. Je crois qu’à peu près il en était ain- 
si. Ibn-al-Khalib (man. G., fol. 7 r.) atteste que, lors- 
que les musulmans curent pris Elibéris, ils armérent 
les juifs qui s’y trouvaient — on sait que les juifs, 
opprimés par les Visigoths, firent parlout cause com- 
mune avec les musulmans — et qu’ils les installèrent 
dans la citadelle avec une division musulmane. C’est, 
je pense, de celte citadelle que vient le nom de Cas- 
tella. On l’appelait Castellum, à lablatif Castello, et 
c’est de ce dernier mot que les Arabes, en changeant 
oena, selon leur coutume, ont fait Castella. Elibéris 
semble avoir été ruinée par les conquérants à un tel 
point, que dans les premiers temps de la domination 
nusulmane on ne nommait plus cetile ville; on ne 


tS 


= de 
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parlait alors que du Castello, de la citadelle; mais il 
était dans la nature des choses que plus tard on re- 
bâtit les maisons d’Elibéris ou qu’on en bâtit de nou- 
velles à une faible distance de lancienne ville, et 
qu’on rendit alors à cette ville, moitié ancienne, moi 
tié moderne , le nom qu’elle avait porté autrefois. 
Ibira eut fort à souffrir de la guerre civile qui 
éclata après la chute des Amirides, et vers l’année 
1010 , ses habitants émigrèrent et se transportérent 
à Grenade !, de sorte qu’au XIV: siècle Ibira n’était 
plus qu’un village. Le sultan de Grenade, Moham- 
med V, le donna en fief, dans l’année 1564, à Ibn- 
Khaldoun, lPauteur de la célèbre Histoire universelle 2. 
«Ilbira ayant été abandonnée par sa population, dit 
Marmol, il n’en resta que la citadelle ct quelques 
quartiers sur le bord de la rivière. Les rois maures 
y avaient un lieutenant ou gouverneur; c’était tou- 
jours une personne de considération et quelquefois 
un membre de la famille royale. Lorsque Je me trou- 
vais à Grenade dans l’année 1571, un Maure me 
montra deux diplômes par lesquels deux de ses ancé- 
tres avaient été inveslis de ce gouvernement, La ci- 
tadelle subsista longtemps; elle fut détruite pendant 


1) Ibn-Haïyân, apud Ibn-al-Khatib, man. G., fol. 5 v.; Maccart, 
t. I, p.95. 

2) Autobiographie d’'Ibn-Khaldoun , dans le Journ. asiat., IVe série, 
t. D], p. 58. 
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une expédition que les rois catholiques : firent dans 
la Véga; mais aujourd’hui encore on voit près de la 
rivière deux quartiers qu’on appelle Pinos de la 
puenLe. » 

Il résulte de ce qui précède que Pedraza, Florez 
el d’autres savants se sont trompés quand ils crovaient 
qu'Elibéris était Grenade. Nous devons remarquer, 
toutefois, que plusieurs écrivains arabes, qui vivaient 
après l’époque où Elvira avait été abandonnée par ses 
habitants, sont tombés dans la même erreur. Quand 
ils trouvaient dans leurs documents le terme xishe 
Ball ou 844it 5.0, la capitale d’Ilbira, ils croyaient 
qu'il s'agissait de Grenade, parce que, de leur temps, 
cette ville était réellement la capitale de la province. 


GRENADE. 


Les géographes arabes, tels que Ràzi, Pauteur du 
Maräcid et Cazwini (L IT, p.367), s’accordent à dire 
que Grenade est une ville fort ancienne, et même la 
plus ancienne de toutes les villes de la province. Mal- 
heureusement les notices que les auteurs grecs et ro- 
mains nous ont laissées sur cette partie de l’Espagne, 
sont si incomplètes, qu’il est impossible de dire quel 
était le nom de Grenade sous la domination romaine. 
Tout ce que nous savons, c’est que sous les Visigoths, 





1) On sait que les Espagnols donnent ce nom à Ferdinand et 
Ysabelle. 
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Grenade, ou du moins un quartier de celte ville, por- 
tait le nom de Nativola. Une inscription latine, dont 
nous parlerons tout à lheure, le prouve. 

Selon Râzi, Grenade s’appclait sous la domination 
arabe la ville des juifs. Les juifs toutefois n’occu- 
paient qu’une partie de la ville: il y avait aussi un 
quartier chrétien avec des églises, dont trois avaient 
été fondées par un certain Gudila, comme il résulte 
d’une inscription gravée sur un marbre blanc, qu’on 
a trouvée dans Îles fondements de Sainte-Marie de 
Alhambra et qu’on a placée dans la facade méridio- 
nale de cette église. Bien qu’elle ail déjà été impri- 
mée plusieurs fois, nous croyons devoir la reproduire, 
parce que nous tâchcerons de lexpliquer et qu’il se 
pourrait que nos lecteurs n’eussent pas sous la main 
les ouvrages où elle se trouve, Voici donc le texte 
dont il s’agil: 

IN. NOIE. DNI. NSI. IV. XRI. CONSACRATA. 
EST. ECLESIA. SCI. STEFANI. PRIMI, MARTYRIS. 

IN. LOCVM. NATIVOLA. A. SCO. PAVLO. ACCITANO. PONEC. 
node AN... DNI NSI. VVITTIRICI. REGS. 


ER. DCXLV. ITEM, CONSACRATA. EST. ECLESIA, 
SCI. IOHANI, MARTYRIS. TE ...,..,...,... 

ITEM. CONSACRATA,. EST. ECLESIA. SCI. VINCENTIL. 
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Dans la dernicre ligne il faut lire sans doute: cum 
operarios. La construction de la préposition cum avec 
l’accusatif, au lieu de Pablatif, ne peut pas étonner 
dans un document de cette époque, ct dans cette mé- 
me inscription on trouve: consacrata est eclesia èn 
locum, au lieu de 2n loco. 

Il résulte de cette inscription que lillustre Gudila 
a fait bâtir, à ses frais ct par ses serfs, trois églises, 
dont une a été achevéc en 594, sous le règne de Rec- 
cared, et une autre eu 607, sous le règne de Wi- 
tcric. 

Je crois retrouver ce Gudila, qui doit avoir été un 
seigneur goth aussi riche que pieux, dans un passage 
d'Ibn-al-Khatib, où on lit ceci 1: «Les chrétiens (de 
Grenade) avaient une célèbre église à deux portées de 
trait de la ville, vis-à-vis de la porte d’Elvira. Elle 
avait été bâtie par un grand scigneur de leur religion, 
qu’un certain prince avait mis à la tête d’une nom- 
breuse armée de Roum, et elle était unique par la 
beauté de sa construction et de ses ornements.» Le 
terme Zioum , dont les autcurs arahes ne se servent 
guère que lorsqu'il s’agit d’'Espagnols indépendants, 
indique qu’'Ibn-al-Khatib parle ici d’une époque anté- 
rieure à la conquête musulmane, et je crois recon- 
naître dans le scigneur dont il fait mention , le Gudila 
de l'inscription latine. Ce dernier à peut-être com- 





1) Voyez le texte dans l’Appendice, n° XXIV. 
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mandé une expédition contre les Impériaux, qui, à 
l'époque dont il s’agit, possédaient encore une grande 
partie du midi de l'Espagne. Au reste, Ihn-al-Khatib 
ne dit pas quel était le nom de l’église située hors de 
la porte d’Elvira; nous ignorons donc si c’était celle 
de saint Étienne, ou celle de saint Jean, ou celle de 
saint Vincent. 

Au IX° siècle, il n’y avait encore que peu d’Arabes 
dans la ville même; mais il y en avait dans les for- 
teresses qui composaient lAlhambra, et parmi lesquel- 
les s’en trouvait une qu’on nomme aujourd'hui PAl- 
cazaha (le château). Ce sont à présent trois tours rui- 
nées, dont une sert encore de prison, et qui sont 
reliées centre elles par un pan de mur !. Ancienne- 
ment cette forteresse s’appelait Hicn-ar-rommäân, le 
château des grenadiers, comme on peut le voir dans 
Marmol, et c’est d’elle qu'est venu le nom de Grenade, 
qui à été l’objet d’une foule d’étymologies, les unes 
plus singulières que les autres. Rien n’est plus com- 
mun parmi les Arabes que des noms propres emprun- 
tés à des arbres fruitiers. Près de Grenade même il 
y avait un Hicn-al-lauz ? (aujourd’hui Iznalloz), c’est- 
a-dire un château des amandiers, et près de Wâsit en 
Asie il y avait aussi un cacr-ar-rommân, château des 


f 


1) Gimenez-Serrano, Manual del artista y del viagero en Grenada, 


p. 131. 
2) Voyez Maccari, t. Il, p. 804. 
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grenadiers 1, Les Arabes eux-mêmes, qui disaient 
Garnâta au lieu de Granata, parce que le concours de 
deux consonnes répugnait à leur oreille, connaissaient 
fort bien le sens de ce mot. «Garnâta signifie rom- 
mäna (grenade) en espagnol,» disent Cazwini (t. IF, 
p. 517) et Maccari (t. 1, p. 95). 


SUR L'ANCIEN NOM DU DARRO. 


Ainsi que je l’ai déjà observé plus haut, le Darro 


porte chez les auteurs arabes le nom de .ù>, res 
ou s,X>; mais dans l’ancienne traduction espagnole 
de Räâzi on lit ceci (p. 37): «Grenade est traversée 
par unc rivière qui porte le nom de Salom et qui 
prend sa source dans une montagne de la province 
d’Elbira , appelée Dayna (lisez Raihân). Cette rivié- 
re, dans laquelle on recucille des grains d’or fin, se 
jette dans une autre [le Genil], laquelle prend sa 
source dans les montagnes de la neige [dans la Sierra 
Nevada].» Je crois du moins qu’il faut lire de cette 
manière et non pas: «üne rivière qui portait (autre- 
fois) le nom de Salom et qui s’appelle à présent Gua- 
daxenil,» comme donne l’ancienne traduction.  KÉvi- 
demment Râzi ne parle pas du Genil; il parle du 
Darro , qui prend réellement sa source dans la Sierra 
d’Elvira et qui est aurifère. Aussi lit-on dans le Râzi 
de Marmol: «Au milieu de Grenade coule la rivière 


1) Yäcout, Mochtaric, p. 209. 
22 
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de Salon, qui prend sa source dans la montagne des 
myries, et dans le sable de laquelle on trouve des 
grains d’or fin. Avec elle se réunit une rivière plus 
considérable, qu’on appelle Singilo [le Genil] et qui 
vient des montagnes de la neige.» 

Cazwini (t, 11, p. 367) écrit +5 Calom ou Colom. 
« Grenade, dit-il, est traversée par le Calom, et cette 
rivière jouit d’une grande renommée, parce qu’on 
recueille : dans son sable des grains d’or pur.» Les 
manuscrits du Maräcd (à Particle Grenade) portent 
p%; mais il est hors de doute que la seconde syllahe 
est om. Quant à la première, elle me semble être 
ca; les copistes de la traduction de Râzi se sont trom- 
pés, Je crois, en lisant ce mot avec un c cédille, ct 
c’est de ce c cédille qu'est venu Ps. 

Au reste, l’article du Maräad sur Grenade, que je 
viens de citer, est plein de contresens, soit par la 
faute de l’auteur, soit par celle des copistes. Voici 
de quelle manière on pourrait le corriger, mais je 
n’oserais affirmer que l’auteur ait écrit ainsi: Labs 
C5 édes QAÂT ils aie LÉ li Limit eut 
sut de out mt sie lot Raulf Jets 
Les Ltd, Willie pes Ru Quai #5 





2 -0) 


1) Dans l’édition de M. Wüstenfeld , il faut lire L&l;s au lieu de 
ls La même faute se trouve dans l'édition du Marécid. 
2) L'édition porte: [54 gi nie exil. 
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Su Jesus a) Ju 1 AU Ju cie mu # ES Lei 
âgée ES Cuailf 
MARACENA. 


Maracena, en arabe &ilw.+, se trouve nommé, 
comme on le verra plus loin, dans le récit de l’expé- 
dition d’Alphonse le Batailleur. Cet endroit est situé 
près d’Albolote et il appartient aujourd’hui au Partido 
Judicial de Grenade. Il faut aussi lire xilw« au lieu 
de xilms5, comme porte le manuscrit de PEscurial, 
dans Particle d’Ibn-al-Khatib sur Sauwâr, où on lit 
que le quatrième aïeul de ce chef «s'établit dans la 
bourgade de Maracena, qui se trouve dans le district 
d’Albalât (Albolote) et qui appartient au territoire de 
Grenade ,» (Sy y LILI past CA RL Le Lee Dj 

& kbL,é 
ALHENDIN. 


Cet endroit qui se trouve au sud de Grenade, près 
du Dilar, a emprunté son nom à une tribu arabe qui 
s’y était étahlie, celle de Hamdôn ou Hendin, comme 
on prononçait en Espagne ; voyez Maccari, t. I, p. 167. 
Ibn-Çâhibi-’c-çalàt (man. d'Oxford, fol. 29 r.) parle 
aussi de hèe-gll kss, près du à Dollar, comme 
porte le manuscrit. 





1) L'édition porte: 5€ A past. 
22 * 
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LE SENED DE GUADIX ET LE SENED DE SÉVILLE. 


Le mot arabe sened désigne: la pente d’un des côlés 
d’une chaîne de montagnes, comme dans cette phrase 
d’Arib (t. II, p. 192): «Il coupa les arbres fruitiers 
qui se trouvaient encore sur le versant de la mon- 
tagne (MasUÜÿ oliut 5) de Bobastro,» et souvent on 
donnait ce nom à des districts situés sur un versant. 
Ainsi le versant septentrional de la Sierra Nevada, au 
sud de Guadix, s'appelait le Sened de Guadix. Mac- 
cari (t. I, p. 95) parle de ce district, et il en est 
aussi question dans la Relacion de los fechos de Don 
Miquel Lucas (publiée dans le Memorial Uistérico , 
t. VIIP), où l’on trouve (p. 85): «Chevauchant toute 
la nuit, il arriva, au delà des deux grandes villes 
qu’on appelle Baza et Guadix, à certains endroits qui 
se trouvent au pied d’une Sierra nommée el Cenet. » 
Dans son article sur Ahmed ibn-Ahdalaziz le Caisite, 
Jbn-al-Khatib (man. B.) dit que ce personnage était 
originaire «d’Aryanteira dans le Sened de Guadix, » 


0 v.-cE 


LT uote Mu eye 1 8%) + Dans cet Aryanteira 
je crois reconnaître la ville qui porte aujourd’hui le 
nom de Lanteyra, et qui, comme on le verra tout à 
l'heure, se trouvait réellement dans le Sened. 
Conquis par les Castillans, ce district devint un 
marquisat, et Marmol (Ricbelion, fol. 95 r. et v.) en 





1) Ces voyelles sont dans le manuscrit. 
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parle en ces termes: «Sous le nom de marquisat du 
Zenete on entend le versant septentrional de la Sierra 
Nevada. Au midi il confine avec les Taäs (districts) 
d'Uxixar et d’Andarax, qui se trouvent dans les Al- 
puxarres, et partout ailleurs il confine avec le district 
de Guadix. Il contient neuf endroits, à savoir: Do- 
lar, Ferreyra, Gueuijar (Lisez Gueneja, comme on 
trouve dans la Historia de Don Juan de Austria , par 
Vander Hammen y Leon, Madrid, 1627, fol. 56r.; 
aujourd’hui on écrit Huéneja), al Deyre (la Relacion 
de los fechos de Don Miguel Lucas, loco laud., nomme 
aussi cet endroit parmi ceux du Sened; mais au lieu 
de Aldeysa, il faut y lire A/deyra; cet endroil existe 
encorc), Lantcyra, Xeriz, Alcaçar, Alquif et la Ca- 
lahorra. » 

À en juger par les méprises dans lesquelles sont 
tombés plusieurs savants espagnols quand ils ont ren- 
contré cette dénomination dans les auteurs arabes — 
un d’entre eux à cru que c’était un village qu’il ap- 
pelle Sinda ou Serida; un autre à cru y reconnaitre 
le village de Zuüjar; un troisième enfin a traduit as-Se- 
ned par une montagne, — à en juger par ces méprises, 
disons-nous, on serait porté à croire que le nom de 
Sened est aujourd’hui tout à fait inconnu en Andalou- 
sie. Cependant il n’en est pas ainsi: encore de nos jours 
on park dans ce pays du «marquesado del Cenet 1. » 





1) Voyez Madoz, Diccion geogr., t. VI, p. 308. 
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Il y avait encore un autre Sened, celui de Sevil- 
le, qu'Ibn-Haïyän (fol. B3 r.) place à quinze milles 
(quatre lieues environ) de distance de cette cité. Il 
se trouvait, selon toute apparence, entre Séville et 
Niébla. 


SUR 
L'EXPÉDITION D'ALPHONSE LE BATAILLEUR 


CONTRE 


l’ANDALOUSIE 


Vers la fin du X{° siècle, lorsque l’Andalousie eut 
échangé ses princes indigènes contre un monarque 
africain, qui élail venu eu allié et qui avait fini par 
s’inposer pour mailre, il s’opéra dans ce pays une 
brusque et funeste révolution. La civilisation céda 
la place à la barbarie, l'intelligence, à la supersti- 
tion, la tolérance, au fanatisme. Le pays gémissait 
sous le régime écrasant du clergé et de la soldates- 
que; au lieu des savantes et spirituelles discussions 
dans les académies, des profonds discours des philoso- 
phes et des chants harmonicux des poëles, on n’enten- 
dait plus que la voix monotone des prêtres et le bruit 
des sabres qui trainaient sur le pavé. 

Mais si la siluation des Andalous musulmans était 
déplorable à cette époque, celle des Andalous chré- 
tiens Pétait bien plus encore. Avec eux les mara- 
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bouts africains ne gardaient aucune mesure, La tolé- 
rance dont jusque-là on avait usé pour les chrétiens, 
leur semblait criminelle et impie. Les églises étaient 
à leurs yeux l’opprobre de la Péninsule, et ils insis- 
térent auprès du monarque sur la nécessité de les 
détruire. Presque aussi bigot qu'eux, le monarque 
pe céda que trop facilement à leurs désirs. Que 
firent-ils encore’? Il est impossible de le dire; les écri- 
vains musulmans gardent le’silence à ce sujet et par- 
mi les chrétiens andalous il n’y avait pas d'écrivains; 
mais il n’est pas à présumer que les faquis se soient 
arrêtés à mi-chemin; leur haine contre les chrétiens 
était trop forte pour qu’ils ne les aient pas vexés et 
persécutés de toutes les manières. 

Pendant de longues années, les chrétiens souffri- 
rent en silence. Enfin, vers l’année 1125, la mesu- 
re étant comble, ils supplièrent le roi d'Aragon, Al- 
phonse le Batailleur, qui remplissait alors l'Espagne 
du bruit de sa renommée, de venir les délivrer du 
joug insupportable qui pesait sur ceux. Alphonse ré- 
pondit à leur appel et marcha vers l’Andalousie. 

L'expédition d’Alphonse, qui fut, pour ainsi dire, 
Je contre-pied de celle qu’Almanzor avait faite, plus 
d’un siècle auparavant, contre Saint-Jacques-de-Com- 
postelle, a été racontée par deux chroniqueurs chré- 
tiens, Orderic Vital : et l’auteur d’une ancienne chro- 





1) Hist. eccles., L. XIIT, apud Duchesne, Est. Norm. Script., et 
dans l’Esp. sagr., t. X, p. 607, 608. 
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nique aragonaise aujourd’hui perdue, mais dont Zurita 
a fait usage !. Il faut compléter leurs récits au moyen 
de ceux de deux historiens arabes, Ibn-al-Khatib et 
Pauteur anonyme de l’ouvrage qui porte le titre de 
al-Holal al-mauchia. Le récit du Holal a été traduit 
par Conde, et quoique sa traduction ne soit pas exemp- 
te de fautes, elle cest cependant beaucoup meilleure 
que ses traductions ne le sont d’ordinaire. Malheu- 
reusement tous les noms de lieux y sont défigurés à 
un cl point qu’il est impossible de les reconnaitre, 
et je ne m’élonne pas qu’un savant allemand aït ex- 
primé le vœu que cette expédition füt traitée dans un 
mémoire spécial, où l’on devrait s'attacher surtout à 
fixer la position des localités. Voulant tâcher de sa- 
tisfaire à ce désir, je donnerai ici une traduction du 
récil d’Ibn-al-Khatih et de celui de lautcur du Holal, 
que j’ai fondus en un seul ?, ce qui n’était pas difi- 
cile puisqu'ils ont suivi l’un et l’autre un troisième au- 
teur, à savoir Ibn-ac-Cairafi de Grenade, qui a écrit, 
vers le milieu du XI: siècle, une histoire des Almo- 
ravides sous ce litre: RAM Let > RaksUt 155 
&abst,4il. Le récit qu’on va lire est donc à propre- 
ment parler celui d’un historien contemporain. 





aa 


«Briève et succincte relation de ce qui s’est passé 





1) Anales de Aragon, t.I, fol. 47r. 
2) On trouvera le texte dans l’Appendice, n° XXIV. 
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dans cette province entre les musulmans et leurs al- 
liés chrétiens. 

«L'auteur dit: Quand Pislamisme eut pris racine 
dans cette noble province, et que lPémir Abou-1l- 
Khattâr y eul assigné des demeures aux tribus ara- 
hes de la Syrie, en leur donnant la troisième partie 
des produits des terres des alliés !, ces tribus sv 
établirent au milieu des chrétiens qui cultivaient la 
terre et habitaient les villages sous des chefs de leur 
religion. Ces chefs étaient des hommes expérimen- 
tés, intelligents, traitables, et qui savaient ce que 
chacun de leurs corcligionnaires avait à payer pour 
sa capitation. Le dernier, qui s'appelait Ihn-al-Cal- 
ls, était fort renommé, et il jouissait d’une grande 
considération auprès des gouverneurs de la province. 

«Ces chrétiens cvaient une célèbre église à deux 
portées de trait de la ville, vis-à-vis de la porte 
d’'Elvira 2. Elle avait été bâtie par un grand sei- 
gneur de leur religion, qu'un certain prince avait 
mis à la tête d’une nombreuse arméc de Roum, et 
elle était unique par la beauté de sa construction et 
de_ses ornements; mais l’émir Yousof ibn-Téchoufin, 
cédant à l’ardent désir des faquis, qui avaicnt donné 
un fetfa dans ce sens, ordonna de Ia détruire. Ibn- 
ac-Cairafi dit à ce sujet: — Les Grenadins allèrent 


1) C'est-à-dire, des chrétiens. 
2) Voyez plus haut, p. 335, où j'ai déjà cité ct expliqué ce passage. 
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la détruire le lundi, dernier jour de Djomädà IT de 
l’année 492 (23 mai 1099). Elle fut démolie de fond 
en comble, et chacun emporta quelque chose de ses 
débris et de ce qui servait au culte. — Encore de 
nos jours on connait l’endroit où se trouvait ce tem- 
ple, et la muraille qui en subsiste encore, montre 
qu'il a été très-solide. Une partie du terrain qu’il 
occupait autrefois, est à présent le cimetière bien 
connu de Sahl ibn-Mâlic 1. | 

« Sous le règne des Almoravides, lorsque les armes 
du roi Ibn-Rademiro, l’ennemi de Dieu, étaient en- 


core victorieuses — Vl’Eternel, comme on sait, ané- 
antit plus tard sa puissance dans la bataille de Fra- 
ga ? — les alliés chrétiens de cette province concu- 


rent l’espoir d’assouvir leur rancune et de s’ériger en 
maitres du pays, S’adressant donc à Ibn-Rademiro, 
ils lui envoyèrent lettres sur lettres et messagers sur 
messagers, pour le prier de s’apprêter et pour lex- 
citer à venir à Grenade; puis, voyant qu’il hésitait, 
ils lui firent présenter un registre qui contenait les 
noms de douze mille de leurs meilleurs guerriers et 
sur lequel ils n'avaient inscrit aucun vieillard ni au- 
cun célibataire. Ils linformèrent aussi qu’en outre 


1) Sahl ibn-Mâlic était un célèbre prédicateur, qui mournt en 1241, 
Aujourd'hui encore on sait à Grenade que la Plaza del Triumfo a 
été un cimetière musulman; voyez Gimenez-Serrano, Manual del 
artista y del viagero en Granada, p. 286. 

2) La bataille de Fraga se livra en 1134. 
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des personnes qu’ils avaient nommées ct qu’ils con- 
naissaicnt parce qu’elles demeuraient dans leur voisi- 
nage, il y en avait beaucoup d’autres qu’ils n’avaient 
pu découvrir parce qu’elles demeuraient à une gran- 
de distance, mais qui se montreraient aussitôt que le 
roi se ferait voir. De cette facon ils lui inspirérent 
le désir de tenter l’entreprise, et ils tâchérent aussi 
d’exciter sa cupidité en lui décrivant toutes les excel- 
lentes choses qu’on trouve à Grenade et qui en font 
le plus beau pays du monde, Ils lui parlérent de 
sa grande Véga, de ses productions, de son fro- 
ment, de son orge, de son lin, de son abondance en 
soie, en vignes, en oliviers, en fruits de tout genre, 
en sources et en rivières, de son château bien for- 
tifié, de la douceur de ses paysans, de la politesse 
de ses citadins, de la beauté de ses nobles et de ses 
femmes; ils ajoutérent que cette ville bénie, une fois 
conquise, serait pour lui un point de départ pour en 
conquérir d’autres, et que, comme on lisait dans les 
histoires de la province, celle-ci avait été nommée 
par les rois la bosse (la meilleure partie) de PEs- 
pagne !. Bref, ils visérent si bien au but qu’ils l’at- 


1) Aïlleurs (fol. 5r.) Ibn-al-Khatfh dit ceci: rbsi cy® Balle 
OT ee Es sale exil Le Klhusr md ANS LE 
DAT plu pot eye Rail Met us (5 (Comios 


«* Ibira est une des plus grandes provinces de l'Espagne; elle est le 
point central parmi celles que les musulmans ont conquises, et dans 
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teignirent. Le roi rassembla des troupes d’élite et se mit 
en marche, accompagné de quatre mille chevaliers ara- 
gonais 1, lesquels étaient suivis par leurs gens d’armes 
et qui tous avaient juré sur l'Évangile de ne pas s’aban- 
donner l’un l’autre. Le roi partit donc de Saragosse au 
commencement de Chabân de l’année 519 (au commen- 
cement de septembre 1125), en cachant son but. Il 
passa près de Valence, où il y avait une garnison 
almoravide commandée par le chaikh Abou-Mohammed 
ibn-Bcdr ibn-Warcà, et pendant qu’il attaquait cette 
ville, un grand nombre de chrétiens alliés vinrent à 
lui, soit pour grossir son armée, soit pour [ui servir 
de guides, soit enfin pour lui indiquer ce qu’il devait 
faire affn de nuire aux musulmans et de réussir dans 
son entreprise. Ensuite il arriva près d’Alcira, qu’il 
attaqua pendant plusieurs Jours consécutifs; mais il 
perdit beaucoup de monde ct ne remporta aucun 
avantage. De là il se rendit vers Dénia, qu'il attaqua 
la nuit de la fête de la ruplure du jeùne (31 octo- 
bre), et il parcourut tout FEst de journée en journée 
et d’étape cn étape, en faisant des razzias dans cha- 
que district qui se (rouvail sur son passage. Ayant 


l'histoire des anciens peuples romains elle est appelée la bosse de 
l'Espagne.» Le mot pliu désigne: la bosse d’un chameau ; mais 
je n’ai pas trouvé une telle dénomination dans les auteurs classiques. 

1) La chronique dont Zurita s’est servi, nomme parmi ces guer- 
ricrs : Gaston, vicomte de Béarn, Pierre, évêque de Saragosse, et 
Étienne , évêque d'Huesca. 
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traversé le défilé de Xativa, il vint à Murcie, puis à 
Véra 1, puis à Almanzora ?; ensuite il monta vers 
Purchéna et resta huit jours sur les bords de la riviè- 
re de Tijola 5. De là il se rendit à Baza, et voyant 
que cette ville était située dans unc plaine et que la 
plupart de ses quartiers m’avaient pas de murailles, 
il voulut s’en emparer; mais Dicu ne laida pas. Le 
vendredi au commencement de Dhou-’l-cada (4 décem- 
bre), il se rendit à Guadix, et il attaqua cette ville 
du côté des cimetières jusqu’au lundi (7 décembre). 
Le mardi (8 décembre) il partit vers le Sened #, où 
il dressa des emhuscades, Le mercredi (9 décembre) 
il quitta le Sened, s’étahlit dans le hameau de Ghayé- 
na [aujourd’hui Graéna], el attaqua la ville (de Gua- 
dix) du eûôté de Pouest. Puis, ayant campé dans le 
hameau qui porte le nom d’Alcazar 5, il attaqua de 
nouveau la ville, mais sans remporter aucun avanta- 


1) Non loin de Ia mer. 

2) T1 ne s’agit pas ici de la rivière, mais de l’endroit qui porte ce 
nom. Si l’auteur avait voulu parler de la rivière, il aurait dit Wà- 
di-Almanzora, comme Ibn-al-Khatib écrit fol. 129 r. 

8) Tiola se trouve entre Purchéna et Seron. La rivière dont il est 
question ici, porte aujourd’hui un autre nom. 

4) Voyez sur ce district, qui comprenait les montagnes septentrio- 
nales de Ja Sierra Nevada, ce que j'ai dit plus haut, p. 340. 

5) Marmol nomme cet endroit parmi ceux du Sened de Guadix ; 
voyez plus haut, p.341. D'après la chronique de Zurita, Alphonse 
célébra la fête de la nativité de Notre-Seigneur à Alcaraz, au pied 
d’une montagne; mais notre texte démontre qu’au lieu d’Alcaraz 
il faut lire Alcazar. 


9b1 


we. Il resla près d’un mois dans les environs de 
Guadix. 

«L'auteur du livre intitulé al-anwär al-djalia s’ex- 
prime en ces termes: Sur ces entrefaites, l’on avait 
découvert le complot formé par les chrétiens alliés de 
Grenade, et l’on s’était aperçu que le roi avait été 
appelé par eux. Le gouverneur de l'Espagne , Abou-”t- 
Tähir Temim ibn-Yousof, qui résidait à Grenade, 
voulut alors les jeter en prison; mais force lui fut de 
renoncer à ce dessein. Les chrétiens prolitérent des 
circonstances pour se glisser, en suivant des routes 
différentes, dans le camp du roi, landis que les trou- 
pes musulmanes marchaient de Loute part vers le gou- 
verneur, et que son frère, le commandeur des mu- 
sulmans, lui envoyait de lAlrique une grande ar- 
mée. De cette manière les armées formaient, pour 
ainsi dire, un cercle autour de Grenade. 

«Étant parti de Guadix, Hbu-Rademiro s'établit 
dans le village de Dedjinma [aujourd’hui Diezma]. Le 
jour de la fête du sacrilice [10 Dhou-thiddja = 
7 janvier 1126], les Grenadins, armés de picd en 
cap, firent la prière de la peur , et le lendemain à 
midi ils distinguèrent les tentes des Roum à an- 
Nibal ?, à l’est de la ville. On se combattit quelque 





1) C’est la prière ordinaire, mais abrégée. 

2) Les man. donnent an-Nil; mais je crois avec M. Lafuente Alcân- 
targ qu’il s’agit de Nibar, village qui se trouve à une lieue E. de 
Grenade. Ibn-al-Khatib en parle dans un autre endroit (fol. 13 v.), 
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temps à deux parasanges de Grenade; la populace 
avait déjà quitté la ville et les autres habitants se 
pressaient dans les rues. 

«Au moment où il arriva près de Grenade, Ibn- 
Rademiro comptait cinquante mille hommes sous ses 
bannières. Le jour de la fête du sacrifice (7 janvier) 
il s’était établi sur les bords du Fardéès, de là il s’était 
rendu à......1, et de là au hameau d’an-Nibal près 
de Grenade, où il resta pendant plus de dix jours; 
mais comme il pleuvait sans cesse et qu’il y avait 
souvent un brouillard, il ne put pas envoyer des trou- 
pes dans les environs, et ce furent les chrétiens 
alliés qui lui fournirent des vivres, 

« Voyant qu’il ne réussirait pas à prendre la ville, 
il décampa le 25 Dhou-l-hiddja de lannée 519 (22 
janvier 1126), aprés avoir réprimandé ceux qui Pa- 
vaient appelé et surtout leur chef, Ibn-al-Calläs; mais 
ces personnes s’excusérent en disant qu’il était lui- 
méme la cause du mauvais succès de lexpédition, 
puisque, par ses lenteurs et ses fréquentes haltes, 
il avait donné aux troupes musulmanes le temps 
d'arriver, et ils ajoutèrent qu'ils lui avaient tout sa- 


où le man. porte MAS, ce que l’on peut changer facilement en 
Jawiil. La permutation du / et du r est fréquente. 

1) Ce nom est douteux. Notre man. du Zlolal porte CT] 
ou peut-être Xi}, et celui de M. de Gayangos X5, jade 
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crifié, n’ayant pas de pardon à attendre des musul- 
mans !. 

«De Maracena ? le roi se rendit à Pinos #. Le 
lendemain il arriva à as-Sicca 4, dans le district de 
Cala-Yahcob (Alcala la Real), puis à Luque, puis à 
Baéna, puis à Écija, puis à Cabra, puis à Lucéna, 
tandis que les troupes musulmanes marchaient sur 
ses traces. S’étant arrêté quelques jours à Cabra, il 
se rendit à Polei 5, toujours suivi par les troupes 
musulmanes, qui, de temps en temps, l’attaquaient 
avec succès. Enfin lui et l’émir Abou-’t-Tâhir firent 
halte tous les deux à Arnisol 6 près de Lucéna. Les 
musulmans attaquérent l’ennemi au lever de Paurore 
et lui enlevérent un grand nombre de tentes. Vers 


1) D’après Orderic Vital, environ dix mille Mozarabes demandè- 
rent à Alphonse la permission de l’accompagner et de s’établir en 
Aragon avec leurs familles. Le roi leur accorda leur demande. 

2) Près d’Albolote; voyez plus haut, p. 339. 

8) Pinos Puente, comparez plus haut, p.829. 

4) Cet endroit m'est inconnu. 

5) Aujourd'hui Aguilar; voyez plus haut, p. 316. A Polei, Al- 
phonse se trouvait très-près de Cordoue, et selon la chronique de 
Zurita , il mit le siége devant cette dernière ville. 

6) L'ancienne chronique aragonaise dent Zurita a fait usage, nom- 
me cet endroit Arinçol; mais la manière dont les Arabes écrivent 
ce nom (Damas) , démontre qu'il faut lire Arniçol à la place 
d’Arinçol.  Ibn-al-Warrân, comme on le verra plus loin, écrit 
Mama , , C'est-à-dire Arnisuel (ce n’est qu’une différence de dia- 
lecte; on sait que l’espagnol change fréquemment l’o en ue), et la 
même forme se trouve aussi dans les Annales Toledanos, où il faut 
lire Arnizuel au lieu d’Aranzuel. Aujourd’hui on dit Anzul ; c’est un 
despoblado (endroit inhabité) à trois lieues de Lucéna. 

28 
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midi, Ibn-Rademiro revêtit son armure, el rangeant 
ses hommes en bataille, il en forma quatre divisions 
dont chacune avait une bannière. Alors les chrétiens 
attaquèrent les musulmans, et comme ceux-ci, au 
lieu de se tenir sur leurs gardes, s’étaient dispersés 
ou retirés dans le camp (ce qui était une faute gra- 
ve), les desseins de Dieu s’accomplirent et les musul- 
mans essuyèrent une honteuse déroute. La nuit ve- 
nue, leur émir ordonna de transporter sa tente, qui 
se trouvait dans un has-fond, vers une hauteur; mais 
cet ordre ayant éveillé des soupcons , tout alla de mal 
en pis, et chacun chercha son salut dans la fuite, L’en- 
nemi s’approcha du camp, et y étant entré à une 
heure assez avancée de la nuit, il le pilla 1. 
«Ensuite Ibn-Rademiro marcha vers a côte et 
traversa l’iclim ? et les Alpuxarres, où les habitants 
ne s’attendaient à rien de semblable. Un chaikh de 
cetle partie du pays assure que lorsque le roi passa 





1) La bataille d’Arnisol se livra, comme on lc verra plus loin 
par un passage d’un autre auteur arabe, le 9 mars 1126. Orderic 
Vital dit: “ Remotas quoque regiones usque ad Cordubam peragravit, 
et in illis sex hebdomadibus cum cexercitu deguit. » En disant six se- 
maines , cet auteur semble avoir voulu parler du séjour d’Alphonse 
dans le voisinage immédiat de Cordoue, de son séjour dans la Cain- 
pina, province dont dépendaient Cordoue, Baéna, Écija et Lucéna 
(voyez Édrisi, t. Il, p. 14), et ei telle a été sa pensée, son calcul 
est exact. 

2) Si l’on consulte les cartes et que l’on compare Édrisi (t. IX, 
p. 14), on se convaincra facilement que l’iclim (on sait que ce mot 
est dérivé de clima) était la province qui portait ancicnnement le 
nom de Regio (comparez plus haut, p. 320). 


355 


par les vallées de la rivière de Salobreña 1, qui sont 
étroitement resserrées entre des rochers fort escarpés, 
il dit dans sa langue à un de ses principaux cheva- 
liers: «Quel tombeau, si quelqu'un jetait d’en haut 
du sable sur nous!» Puis il prit à droite, et, arri- 
vé à Velez 2 près de la mer, il y fit construire un 
petit vaisseau et se fit pêcher du poisson dont il 
mangea. Était-ce un vœu qu’il avait fait et qu’il 
accomplissait, ou bien le faisait-il seulement afin qu’on 
en parlät dans la suite? Jelignore. Puis, reprenant 
la route de Grenade, il alla camper dans le village 
de Dilar, à trois parasanges S. de la ville, Deux 
jours après, il se rendit au village de Hemdén (Al- 
hendin) 5, ct tandis qu’il se trouvait là, les musul- 
mans lui livrèrent plusieurs combats sanglants. Les 
Grenadins avaient une prédiction sur les événements 
qui devaient s’accomplir un jour dans cet endroit. 
Cette plaine, dit Ibn-ac-Cairafi, se trouve indiquée 
dans quelques livres de divination par une lettre qui 
signifie des orphelins et des veuves, ct ce jour-là cet- 
te prédiction semblait devoir s’accomplir; mais Dieu 
protégea les Grenadins. 


« Deux jours plus tard, Ibn-Rademiro se transporta 


1) De Motril, dit le ZZolal, ce qui revient au même. Cette rivière 
porte aujourd'hui le nom de Guadalfeo et de Rio de Motril. Salobre- 
na se trouve à l’ouest, et Motril à l’est de cette rivière. 

2) Velez-Malaga. 

3) Voyez plus haut, p. 339. 
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dans la Véga, qu’il remplit de ses troupes; mais la 
cavalerie musulmane l’ayant forcé de l’évacuer , il s’é- 
tablit près de la source de .... !, entouré de nos 
troupes. Il se tenait toujours prêt à combattre et ma- 
nœuvrait avec tant de prudence qu’il était impossi- 
ble de le surprendre. 

« Passant par la Sierra Nevada, il arriva d’abord à 
Alicun ?, puis à Guadix; mais sur ces entrelaites, 
plusieurs de ses meilleurs soldats avaient perdu la 
vie. Continuant sa marche vers l'est, il passa près de 
Murcie et de Xativa, toujours suivi et souvent allaqué 
par les troupes musulmanes; en outre, la peste s’était 
mise dans son armée. Enfin il revint dans sa patrie, 
où il se vanta d’avoir mis les musulmans en déroute, 
d’avoir parcouru leur pays d’un bout à lautre, et 
d’avoir fait beaucoup de prisonniers et de butin. Ce- 
pendant il n’avait pris aucune ville murée, qu’elle 
fût grande ou petite; il avait seulement détruit dans 
les campagnes des maisons que leurs habitants avaient 
abandonnées à son approche, tandis que sa propre 
armée avait éprouvé des pertes immenses sans avoir 
combattu; presque tous ses guerriers avaient péri 3. 





1) Ce nom est incertain. Sur les sources près de Gronade on peut 
consulter Marmol, Rebelion de los Moriscos, Lib. I, cap. 10. 

2) Alicun de Ortega, dans le Partido Judicial de Guadix. 

8) Orderic Vital confirme jusqu’à un certain point cette assertion, 
quand il dit: Arragones enim ut remeaverunt, totam regionem bonis 
omnibus spoliatam invenerunt, nimiâque penurià et fame, antequam 
proprios lares contigissent, vehementer aporiati sunt. 
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En allant et en revenant, il avait passé un an et trois 
mois sur le territoire musulman. 

« Lorsque les musulmans se furent aperçus, par sui- 
te de ce qui s’élait passé, de la trahison de leurs voi- 
sins, les alliés, ils furent aussi inquiets qu’irrités, et 
pendant qu’ils prenaient toutes sortes de précaulions, 
le cadi Abou-’1-Walid ibn-Rochd ! crut faire une œuvre 
méritoire en se chargeant de se rendre en Afrique. 
Il alla done à Maroc, où il exposa à l’émir Ali ibn- 
Yousof ibn-Téchoufin quel était l’état des choses en 
Espagne. Ii lui raconta par quelles tribulations les 
musulmans de ce pays avaient passé par suite du cri- 
me des chrétiens alliés qui avaient appelé les Roum, 
et il dit que ces chrélicns avaient par là rompu le 
traité et qu'iis avaient perdu le droit d’être protégés. 
Puis il donna un fetfa selon lequel les coupables, au 
cas où l’on voudrait leur appliquer la peine la moins 
grave, devaient être exilés de leur pays. Son avis 
fut adopté, et il parut dans ce sens un édit de l’émir. 
Dans le mois de Ramadhän de cette année (septem- 
bre— octobre 1126), beaucoup de chrétiens furent 
donc transportés en Afrique ? , et pendant le voyage 
ces personnes eurent fort à souffrir du mauvais temps 
et des mauvaises routes 3. Cependant plusieurs chré- 


1) Le grand-père du célèbre Averroës. 

2) Le ÆHolal ajoute qu’on établit les déportés dans les environs de 
Salé et de Miquenès. 

8) Comparez Orderic Vital, qui s'exprime en ces termes: Porre 
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tiens restèrent à Grenade, et grâce à la protection 
que leur accordaient certains princes, ils redevinrent 
assez nombreux; imais dans l’année 559 (1164) il se 
livra une bataille dans laquelle ils furent exterminés 
presque tous. Il n’en reste aujourd’hui qu’une petite 
troupe , laquelle est accoutumée depuis longtemps au 
mépris et à l’humiliation. Dieu veuille donner à la 
fin le triomphe à ses serviteurs!» 





Grâce à la bonté de mon savant ami M. Amari, je 
puis joindre à ce long et curieux récit quelques pas- 
sages qui sont surtout intéressants pour la chronolo- 
wie et qui se trouvent dans l’appendice des Consulta- 
tions d’Ibn-Rochd, recueillies par Ibu-al- Warrân!, un 
de ses disciples 2. Dans cet appendice, Ibn-al-War- 
rân explique pourquoi Ibn-Rochd a interrompu ses 
lecons, et voici ce qu’il dit à ce sujet 5: 


Cordubenses aliique Sarracenorum populi valde irati sunt, ut Mu- 
ceravios cum familiis ct rebus suis discessisse viderunt [cf. supra, 
p. 353, n. 1]. Quapropter communi decreto contra residuos insur- 
rexerunt, rebus omnibus eos crudeliter expoliaverunt, verberibus et 
vinculis multisque iniuriis graviter vexaverunt. Multos eorum hor- 
rendis suppliciis interemerunt, et omnes alios in Africam ultra fre- 
tum Athlanticum relegaverunt, exilioque truci pro Christianorum 
odio, quibus magna pars eorum comitata fuerat, condemnaverunt. 

1) Abou-’l-Hasan Mohammed ïibn-abî-I-Hosain ibn-Ibrâhîm ibn- 
Yahyû , connu sous le nom d’Ibn-al-Warrân. 

2) Man. de la Bibl]. impér., suppl. ar., n° 398. M. Renan a fait 
mention de ce man. dans son beau livre sm Averioès (p. 10). 

3) Voyez le texte dans l’Appendice, n° XX V. 
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«Le cadi Abou-1l-Walid se mit à expliquer le Æutäb 
at-lahcil au commencement de Moharram de lannée 
518 (février 1124); mais il interrompit ses leçons 
dans le mois de Ramadhän 519 (octobre 1125), à cause 
de linvasion très-alarmante que le roi Ibn-Rademiro 
fit alors dans le pays musulman. — — 

«Préoccupé par l'invasion du roi chrétien, il ne 
donna pas de leçons jusqu’au moment où ce roi, après 
avoir combattu les musulmans à Arnisuel près de Cor- 
doue, le mercredi 15 Gafar de l’année 520 (9 mars 
1126), retourna sur ses pas. Alors le cadi Abou-1- 
Walid pria le Tout-Puissant de hénir le voyage qu’il 
voulait faire en Mauritanie, afin d’aller expliquer à 
l’émir des musulmans, le défenseur de la foi, Ali ibn- 
Yousof ibn-Téchoufin {que Dieu lui accorde un règne 
long et glorieux!), quel était l’état des choses dans la 
Péninsule; el quand il eut fait ses préparatifs de dé- 
part au commencement de Rebi I" de l’année susdite, 
je lui demandai dans la matinée du lundi 5° jour de 
ce mois (29 mars) ete. — — 

«Ïl partit pour la Mauritanie dans la matinée du 
surlendemain, mercredi (31 mars). Il fut accueilli 
de la manière la plus honorable par l’émir des mu- 
sulmans, et il resta auprès de lui, cntouré d’homma- 
ges, jusqu’à ce qu'il lui eùt expliqué, dans un grand 
nombre de conférences, les motifs qui lavaient enga- 
gé à se rendre à la cour. L’émir ajouta foi à ses 
rapports et promit de prendre les mesures exigées par 
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les circonstances, Ensuite le cadi revint à Cordoue 
dans la matinée du mercredi 22 Djomädà I* de l’année 
susdite (16 juin), et il raconta aux musulmans que 
leur émir l'avait comblé d’égards et de témoignages 
de bienveillance , ce dont chacun se réjouit. » 

Jbn-al-Warrân ajoute que le cadi reprit ses lecons, 
à la prière de ses disciples, au commencement de 
Djomädà IT (vers la fin de juin), qu'il les continua 
jusqu’au samedi 23 Djomädà 11 {17 juillet), qu’il tom- 
ba alors malade, et qu’il mourut dans la nuit du di- 
manche, 11 Dhou-’l-cada de l’année 520 (28 novem- 
bre 1126). 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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1) Le man. ajoute XAsh4. 2) Dans le man. ait ef, 
8) Avant ce mot le man. ajoute .. 4) Le man. porte past. 
La bonne lecon se trouve fol. 8 r. (voyez plus bas, n° XXIV). 
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cs il ER #3 Lyme xs }Sÿ,s _ PAC Lo, Leo e2 
Oo us pr dust JB tue BL fu ils 
LS): OLE Leniio Fo ble Er cy25 9) * Dies KaALSUS 





1) Le C5 manque dans le man. 2) Dans le man. JoÂD. 
8) Le man. porte Mi> A9. 4) Le copiste du man. a sauté 
ces 12 mots; comparez Ibn-Adhäri, t. II, p. 38. 5) Apanage ; 
comparez mon Glossaire sur Ibn-Adhärîi, p.31. 6) Le man. est 
altéré en cet endroit. Il donne: Vote fnnaxite Se 
c PS1 Ls> am dY pair di A OÙ 79 À jose 
Lgin BC (à ro V2 ,%3 e plie MCE mais le copiste 
a indiqué par un signe que les 6 premiers mots doivent être bif- 
fés; en effet, ils se trouvent répétés un peu plus bas. 7) Dans 


le man, Lil. 8) Le man. porte L&j crise 


X 


SNS 085) Vs pall éme Lu Lost aflols cola 
But le pda AT bone local Jan ni gùl 
mec (oo où Tan of a) Onieall Bb Me coamelélt Los 
Me les jmbo Bée aies soit Je (its 
Lot Lésuun Dé és LRËGy JU pe &j pénal 
malt Li mars Gil, a Le nes le Ham 
ré ot Bi olill Dé ve di avliel 
pe ojeit sait Die Aio us sit if Giga 
5) Jimi LE Lu AA pe ont be =: 
sh, Se 9 4 de die Lo cobit les 
et Lo lil as es 
ePyaés AT Lie salés Jls LS sf it ST a) Xe, 
LES, Rols camlit Le Si Rat Oh GK po 
SxebLEut SJ pp TS sa cubes call ce Dia 


1) 5 Li dans le man. 2) Dans le man. sai. 8) Le 
man. porte Kat. 4) Le man. porte cy4*2 Je 6) Dans le 
man. Le Lc.lxil (sic). 6) Cette phrase est altérée dans le man. 

7 & 5 
où l’on trouve : SK: ri 78% um SI s.ARJ BUT Les 
PRE A 5 alis 7) Dans le man. de. 8) Voyez sur le 
verbe EE mon Glossaire sur Ibn-Adhäri, p. 40, et la note de 


M. Quatremère que j’y ai citée. 


XI 


pe pr pes penis cuil Cut pot Dial le 
£= . “£ 

JS els Ait ot il &* PORTE RE) 

AU Jo 6 le Lite 1 a Le (Ji es 

Se Gi cites y 758 RUSUT US TSt ut (5 

en sf ous RU Riilb vale pu 2 santuus 

$ ob ce 


INT. 


({bn-Khaldoun, Histoire des rois chrétiens de l'Espagne. 
Voyez sur les manuscrits dont je me suis servi, plus haut, 
p.97. Comme la plupart des variantes ne sont que des fau- 
tes, je n’ai noté que celles qui sont de quelque importance.) 


Sole HUMSUT Le Dit ins ole Le AU 
Sole qe Ste cit gel, Dit au At 
GLS Vans eV JEU, Quitiulis LSUST 4 
SUN tale di ali élit 
RE D cell De Kusu Elu Le pi (5 
bou ut Le dun SU so pme agalie 45 lt Lt 


1) Le man. porte OS #2) cyfmas dans le man. 3) Dans 


le man, LU) bit. 4) L. fe 


XI] 
nef) A É Galudt put salaiit TS put ere 
Keule Roybe Ales ALLÉS ustle ke Ji SU sÿ9 
éme QUES Ke Ule sil dléct de love 
os XD, Kuëh RDS Lun 9 Ait 
so GA Qi oil que East Lin > BAT 
Los Enio ailes, JU Le Qt Lil ss 
Qhe des pndi ie 29 coend semi (oi D Rien 
oe le bles ut qagbill oliet de af Ci 
du, An ES LS Hoi jpaut é Diiit Lu 
als ee (be plef aie esse dote agblaut co 
UAÆtMIT e%e 0 5 utlo Li Rem ce RAD 
cs LS ele wlee Lu Klols Baie ailes 
ele Xl inhe Ÿ 69 845 uXke mines, Kilt we 
DA En pe Rif Jo Lula 99 Kiki 
co byris Le, liés COS ill hot AS Los 
ba Les AU ve pe pet m9 LES ii St 
ls Le sgfoil Li Xi, (OL Muaii aie uk 
LAS, ES be 4 in Ai ie Ly pehll pale 
DAT ue Lol Ci fesait, Dit uXle Gi 





1) B. LAS. 2) Les man. portent (52 


XIIT 
ee 55 Law Qi pgdlel LUS laut hat edit 
bei LUS se DU lt LLLSU, Last Lil 
nus LR lil TRS ous ml pale fe RuuLst 
ŒlS 5 port HE auf Les PP Eu lo, Ke M 
Jet Qt sb ee Visit Lesue agde 15 
On EU Qi parmis all NA mie 25 uXbit 
Doit Qliel ja ei Que ot peus pi LS psuell 
A5 Dl Lai QU pass vu CS Hi cie 
Lit ot de ji es of Ji el, oué, wi 
ess plet aÙh çs5t dl Lei ste uSle 20 
D pre A ne En OS GE) 
best) de of beut Léile opel ue Qi 
NI RM ROIS dés Lis Loe SAUT de 
See ges de Dé Lu Mt cola suis 
Aa eye Ru Be lei] IP Raw vhs Los Dissôt 
SU mille Les (on Riu I Res al mes des 
era mal agen SIN cent dus éé Le Less 
QUES, 1iuobie Millie Eoeus JLESS, LR Kia 
Bu 9, Fi Go cahmell œulitit Gulf Qi de 


1\'A et B. ASS; L. AUS. 2) Les man. portent Xi. 


XIV 


OA KA ERP e cyh 4 age 5 CYè Do! aÂs Loos o 
Le Lu 44 ESUr ERP Cyr A Da SE) Loos 
cit due ui Jul RS RU les pre v 
hs pâte gi male voi aèss coûte OM 
où ut el Le mie Lei eli Juaït, 405, ai 
DS dis LÀ 30) X3 de GAILS où ca ds pe? 523 
Je le PA Riu ue iS, AUS Kb Désir xt 
Jess JS ut oolt sde )oeliit Li Digi mobil 

; . LS mile ua Ki ut Lu Lsnasiils 

Oùs “SU mt hs M Gin ad, Xl 5 su 
n=0e5 da * dlble ueiils Suns Listes Lol 


G 0) 


EN à Ja ve ge MT à dés dE 





1) A LL, 4; B. D, se (ec); Lo, ge 2) Ce mot 
manque dans B.ctL. 8) B.et L. S À. 4) Dans les man. À. et 
B. on trouve constamment SV. 5) Voyez sur la signification 
de ce verbe, Script. Ar, loct de Abbad., t.X, p. 263. 


XV 


Mi LUS peËle Dibot les SX LS pgiles 
ui pes lié Le ASS du de Lu col 
M5 pe Jleodt 5 pe omaill del Le, Ait, 
ent RU quuas, asulé de Lois heYi Xl 
slt wullé me Juil Vite oi de 
SL de umikault uk roll auf xsuilé © 
cohoiuts mi Lise Mb eldi Le xsûlé 35, 
Le cytébmll Jiits Xl Bou de AU es 
À où ui MS one asulé ju mt cdhoil, 
ri a pu pas pi pli a Gè AUS 
poire KA Loos sels iiiét Li ooët Aatuts 
Mi où Lhe uit Xl ut ie ui (hs 
Lib pile Ki Guns bé Lis DUSs saut ali 
DS où oi paiteult Cle is ailbt, eXlS 4 
ne Lilé At, ae ol ie Luce sul à Lit 
uualhss Vét Lù uXle asulé exo 5 sue 5 
ot Midi Lai ue ja, af mhe 493 plis 
3446) polo Su aûi she he A Lusss Mbits 
HAS oubes pages pale ans (à AÛ cyrélmli 





1) L. Lin. 2) Ces voyelles se trouvent dans le man. B. 
3) L, LS LA 


XVI 
+ Pub] Sa OL (om paitms di ri ékbgs des 
Jus QG SU LS aùi pl be Loi es jaaaelt 
eur ue P Dre ee Dianiés ue 
Pis if > lus AS. > LJ—2 Ban rl RS; CL 
joie #0, ee le SLb re Logakes YA gi | Xe xx 
pie Lessixsle ee ne grilles unis SU Les 
j924ai kel Loi 5) >) me? A Ste os cp! 
RUNSUI eu, adf wuelbls Loi de uxlo, vx 
Bonn (he jonaiil si Dies Lost Los dos le 
ab Suit Qi Ramuhé dot <ye Lags dhaït Les oo 
Cr" Limile réde s;h;xefs RE Ls° j9#aâad) ÊARE Ly 
Lypluls oil (OT LAOf Léobuts pie 45 Bou 
Mb aus ones Ji RUMLsUt XL) Loue Liu dl 
FOREST ES dam Ji sui aus ls cas si 
us) Sn 3.5268Îe LOST, KeLRJ ue es Jl= 


She z SI m7) LS? ARAS AE ces (> DA 





1) Telle est la leçon de tous les man., mais il faut lire sake 


me eye 2) Lenélst, 


XVII 


Mas sde ous à te alt aluls jouit ie 
Li Lydle (ho Af Hu 5ouw Rita coaelmlt cbots 
RÉ gl 5e de QE) PI OMS (MA Corn 
de calléull ASu ulæs ii Lolo ais ot 
4e Le ot Ai male Loft us Lies , mail 
Xe umdlé BACS 1X5 ul Rinhe jpaidt JjLis 
ppnañit oo, ASULS auf is RAD us Se Lui 
Dit, atolb 5 Lee MU Ji Los Gisvi sale 
Dh ki Mie pnil eus its St xt Jul 
ag of le LS ufli LS Lgilé ml Qté 
lets à &l Lio, af ie jpaull (JI aiy vues 
coié fé jmauli slide es vabtit ei Lepois 
ot «het oies (oies Milualf > goss ils 
ui Lutet Jeu, Lang LS Labels iauuhé (ii 
Asumalt (Ji Lélui Qui li Laie 5 Less xub.s 
M Dh dla (8 pod où A pos 5 pe 
un Quoi Mile malo pixl due Lu one 24 mi 
gts ul Gil Waits phil (5 a] ie, DS CO 
Gb Gi ile, quil cpe quisé À le | mauli 





1) L. Liga ; À. et B, Hoand. 


XVIII 


Dit uote ufle pdt ue in ls 5 n ii 
bo MS cu Kaué Lau 290 Visit aûf lee 
purs MR he ie déni fau Les ii 
Jus limit els Le meli, ao dual, Rpuulé 
paille eut dus Ji Link um Los sui 
Cook Logis Jjuail) (oadlt Laols 1... es eut z 50 
Us Mis eys BE ) D no ALAN cr Dis à3 
Jidisf Duiuls A ii lé di 6 ot it alus 
ot le M Qle orill uma Lib, »-4b 
MB pin URSS LS Xl pows &u5 Le Lèlu 
555 Lin dl aedh mue Ge ls (le dan 
Lans Qniit ASS Les puis (és die ne (gi 
So mb où MALE pi AS QU de 455 
Does UN Visit qu pi ia Len (it 
pile QniRéali aKe 49 OU y maûll oo? ali eh 
Ji voit 6 Le Gasui Qui, epagé Ris PU 
SU on, be Ryt Ut els apte sait 
ps Lai uno coast Lu no nit exil Xe Ji 





1) A. ju (etc); B. jus (eic); L. porte Kuui ut. 


XIX 


GHN Ge RU xt ol Los Mué ci AP 
FA Gin QMiRbulf uXle a, MASf Can ot Li 
NL le Qé jaail Q Le le cobail alé, 
Maïs glet, ile le Le Unis Ju de Kids 
Cle COLET LS de ee 3 
Cagbit dole Qle Hip ee outil ufole cyobaatalt 
men yet le Lgie poil ul (le lotute 
Do QI liés ele Li 49 te Kiss Sp (oo 
bo %ombali 39 Fo, ie Lil} uSole de HsUi 
Mes St am on ssûlé Ge Ulete Je ait 
«Us Li aile OUEST 5 jefde 29e Dot LÀ cyt 
ASS pi Qrho same amis ASS mù seb 5 
bi qi fus of RS ele ul le exe 
(58 pp Jacleut SUB cle mage Gles Lil eklli 
Aie A Dai, ru 0 
ct Do UT Buist ail 6 fief Âkess 5 De 





1) A. et B. $i&w; L. donne la leçon admise. 2) À. et B. 
cyteas) ; L. crées. 3) Ce nom est altéré dans les man,; 
Au xs Aa (sc); B. Ke 5 cha (sic); L. 82 a. 4) L. Jet, 
6) Les man, portent ,9%,, 6) Dans les man, PER 


XX 

pb Lib les quil it aïo Qutleis ati La 
MÂLE çyt cime QE Cod 29, Soleil uXle slimes 
ont vole af ie thé ae ES ile, 5j 
Cims a! Loto ed, me cul HlSs Sluiw 5 0,9 
VA pole, le wuauls Lol. RiDUL CS 
Mblé jou, use Qmiloule Rilt aus mis 
este A1 Ge Rmil Che ouf 5 Tail 
he hihi le Dé des mi qe cobalt 
sal MENT Al li où Ru isa œle 45 9,4 

co Lei mes CL CRE pi mai, Beni vues 
ct hdmi noms il Dhs nie elæs Leblest 
mai ë pr ali of Ru 9 culs 0, oil 
DU 0e 5 Gui med, ul u$le Lai géxiul 
ot dé obalull alt of CN dl le, QI xuts 
SP és ot Lei, of ou wile ei aliis 
nb plat 528$ @USe cv Eu nil Len uXlo 
he podés onamsall le oi Col 5 Goal 
Fi ot ‘ae Hit, CAST Cde Lei oxali 
co oies jpaill gel (la al of cn 


1) Ce mot manque dans L. 2) Le mot cri manque ici dans 
les manuscrits, 83) À, &Y, 
PA 


XXI 


oc 50 les cyril dus by Lies costesall paul 
Pass RIT cils zh VAUT ego Lie SNS 
ee jneul OS Got St pos aOunet 99 Uixill 
Pt ne (si 29 cod bo ze O1 Riu 
JA goaissi 5j able ae Taxi, als Qlädt ble 
5 Dit pos Kasjgll adle eœs à jùé pi Viidt af 
Me Qi pe) Je patimlf auf Ces ot lo 
Dbml asutét Lo eus he Dub Jyxut asall 
nt Les Ville  lgestils MMM Jlee La 
es Qt 29 dr ile dl les anils 
Ch>; bee Léhes cyrelmall Loi Lie Salail, abs 
is, blé de DM Lisé eSUL bsét exe 
jLsuts st uholille exil ile Glauiue amie 
AS cp penhe lol, suit Lau QT pelmall 
Xl 5 nul he mails up LS 5,9 où NY des 
QT buse où oh mAilS aùf he aùf 
Me ppt oies bass peillalus SIT US Lu 
DA SAS pgdles uU ds Ruluadl poux mil UEsul 
ao Ms, oies pesé polos Visit Li Llesl 





1) A. et L. etè: B. donne la leçon admise. 2) Ces voyelles 


se trouvent dans À. 8) B. donne les voyelles. 


XXIT 
ma GAL 5 AL a Xi ,9 Jdutul ps LIU Gin Xl De 
pois, nie ple Gaïe (HS UESUI due y oole cyéts 
mt jf oi cull lens AG PONS pts ES Liste 
ai NAS alliés ele mio de Calle, dbulls 
sy LDESUT Duc ko Ooies le sl.9 is asûtk 
os Vaste JL mat, sil, JU ms Je 
GA Ji JD À À egilu pL>S ot Lo 24 zÜ) Si! 
NS 5 exil Khg) ca go çy% Soledi LESUI Jus 
Le is el msûlé auf Jul 4 äiu suit 9 
ant ge Dies Fos 5 SULs oies os Lies 
Lkle gb polos Vaitt p5 plui ane ie, oi 
us vi eu up pi mXLS aùi ui 1 uw ue 
Luz Lu Hs vie ee dé, Labo sb a 
SAT (oo via %m Lait Logis: ie àblss de 
Metal ei eples 2e; di, fauo sl bo Sail 
Call jolsu 290 cmt al olabudt (Ji Lime val 
SSI pellli (5 0! me Qul Jeu Hole els, 
ml iolés SON Dail taie L50* vd; aùf uSlei 


1) A. wvo (sic). 2) L agMlut. 8) E né. 4) Les 
man. portent AGi.-$s. 5) Ce mot manque dans À. et B.; L. le donne. 


XXJII 
Net qe HS Le mai, Dia sb ait um Lt 
Lys Gin Dal ef guait 5 Die semi vale 
ilot ul all ei, ms 0, de (exuls 
ths LES, aille sous vbs Lie bia faim Hits Li 
sy LU Les US she ut SSsSt els 
D vip a sul Saw Qi Eilbos ŸRslasl 
mea ls alé URAdf 09e boit kgfle ei Le ait 
Faasah ALES the Lin ouest Ÿ pl Houe 
MS RD 8e pgilot Lie ADO CT mie ons 
o! got ait mt, nu bus QosUt ail à egis 
ds pmasli Gas vhs nie much Lit age dé 
vas Qi vhs due mÂSt le Qiét ft im Dailt 
si Qi Ab sl Lo do . Le sLes dif 
Lu Abe as EXS uns LD summer Lili ms Y 
Jittuts gent Visit as ele (le Jeilf dette wt 
De Les Maïcl LL O5 Koss Le vhs mi Li 
HLRES eu dl plitul, Qul oui to ea anal ele 
on 2 GA el ei) ue quilé Vhidi asie 
Suis AIT al Ses Lo pEudi ile he sl unis 


1) Cette date se trouve dans L.; A. et B. donnent wwn 2) B. 
RaleMt; L Kailentt 3) Ces voyelles se trouvent dans A. 


XXIY 


Leu most edaïl, Thé, QG el Dal Lib 
LOT Ragnall 101 ce fonttalé consult Le ui akèie 
uKlus val uw Daill 9 Xl, 5 cl agile euils 
S abbé Qi Fomeé ES at à > po si 
Slcul dual La di] lis Lol Qi 2 
QUE Mi gags UT pur he cos pe ges 4 
mt Qi fomené oc m5 an Riu AIS, nai crAtite 
Sue 209, Ji CAE ul wo pes Lsibut, 
to sLût pps Lo lee he alle (pe Rip 
es Qui À Eu Liz Lo do Ni oise Lie 
PS RSS ENTER NL ARe er Re ER 
av, Aiigf 60 il mi JS Ciumait ailes 
gui Hègs Sé le 4h [utoiut mu poli 
HN alor ous SSH ele hit pe Tagriis 

Gbasu peilo cor Ale Mois cyaobmell 05e 





1) Telle est, je crois, la véritable leçon. B. et L. 5 X&; A. 
mA À. 2) Au lieu de don Juan, on lit Sancho dans À. et B. 
Je me tiens convaincu qu’ibn-Khaldoun a écrit Sancho dans la pre- 
mière édition, et que dans la seconde, il a corrigé cette faute. 
3) L. QeSes 3 A. et B. donnent la leçon admise, 4) Le man. 
L., le seul qui donne ce passage, porte ici ,m+.5. 5) Le man. 
porte Lee. 6) Le man. porte Co 1) L. rie ) au plu- 


riel; A, et B. donnent le siugulier. 


XXV 


TOMdAST QU, Limnét Rest dis di ee Lei, 
NAS umo, siglæ Jlect re Os Ein atlas 
LS Viminit en Sie ane aitèms 1 date pal 
Gpgrs mou Mad CUS (55 Ye ami 
àmme pavler Qi Li ES oh à ls Lais 
&blés jose Aiobés Ace Mis Bu pis 
cn Ji Le he pfle pyne HAUT Kiluns iS 
es Lans ils AL PSS at Doi Li Les 
mat jui, load, gate hotel 5 Qi il 
# gloss EE Ki bye Lilés ile, Loge 
735 ge ESS Des Qi Je pu at > Lis 
Doll Lis, Doit set ai Li &hait RL Li 
os bols js Elle Lit (OI Lil je on 
Dfludt ki ee Leali Les Gosls Faim Lonetss 





1) Cette phrase, qui est louche, se trouve ainsi dans tous les 
manuscrits. ‘ Voulunt indiquer que le passage lui semblait altéré, 


le copiste du man. L. a mis trois points après Ya. 3) L. 


Lame 3) Ce nom propre est altéré dans les manuscrits: B, 
Sailos Baies À et L Xaito ui. 4) Bet L sgïilecs. 
5) L. HN ax>; B. je 


XXVI 
Gels imSt UT Golf is 52% ils 5 (St 
jet D Dal Less Qyét iaulell Hdi ituue 
LOkhs bikés CI PO Dasuls Lguws ais 
pluos res os Lee ls Est one vyniile gr 
AS 5 9 RSS ce Lu, ue Qi let, Lot 
Us? Rmilialle LISUT be pas, ni BALSUT ie Le 
cébualt M, LAS hefol LLER Mimo oi 
dsl ST Le mu caieo pe Qle Sd Le 
ee sh9 Silès le JG Re JG memes 204 
os pps de Rnel Leë Sole oo és pla 
jee où 4e Dès ki Jet lit 239 5b tu 
eo wuls Lil aile ee pubilell mælo ki ke, 
ue Kiobis JS snif cuis sde (out cul mail 
GES PP print, pool jmaull jé EST us 
ot Lg dite lus iolés juil agluct (es 
pat Gé de ul ai cn die vel mile 
5 Jan 69 Us çgail ske Ale pe ass me 
Gobés Jlect Promiile dobrale Miens Fesses Mol Le 





1) A. et B. donnent les voyelles. 2) A. Pme (eic) ; L. Pur 


& 3- FRE) 
B. donne la leçon admise. 8) À. AA ; B. mA ; L, xab, 


XX VII 


Joie tbe Kiobis Miss, Les aan 1... LS 
pr) Cr uit Vus Qhe Oaito Cal #5 LD, »x$ 
Ru ile ni Lo soi Lan (oi mA oljk 
EPS | Le Es) à lg Doit Lo ame 8 3 A 
FL De eo LE CO Kilés ue vues, oil Fe 
PSE ce Le ae vel US , ail au eine 
ébb 25 le eulei Qui 4,9 Last file a 
D pgie Xbll ls Miss, ie 5 uXleli Juaïte 
es cr UT eye v ls en él pynbasl 300 
5 ls [eve SWF) Kg Mr Kad 2 ES sé CZ 
PNEU 
ct pme Bx9Lu Eva Gin sl uXlS 5] CEE C 
Eles pynise ml Oil SAT aût mime es xx 
SKIS De jo pi Suit mu S Lauliie gllant (se älauns su 
QUES (oi eye Kalio Be les Job > plecls 

À cos joli 





CAE 
1) A. donne ici aa. 2) À ail; B ail; L. Ki, 
8) Les man. portent ici par erreur LA 3. 4) Le man. L., le 
seul qui donne ce passage, porte par erreur fm au lieu de gomis 


XXVIII 


IV. 
(Note pour la page 185.) 


‘Annal. Complut.: «ln Era DCCCXXIT exierunt foras 
Montani de Malacouria (lisez Malacoutia), et venerunt ad 
Castellam.» Cette notice se trouve reproduite dans les Annal. 
Toledanos I, où il faut lire Era DCCCXXIT au lieu de Era 
DCCCXXVI, et où le nom de Malacoutia est altéré en Mala- 
cuera. Concile d'Oviédo, c. 11 (Esp. sagr., t. XXXVII, 
p. 300): « Surrexerunt namque alienigenæ et plerique falsi 
christiani cum duce Mahamut, ministro diaboli et filio perdi- 
tionis, tunc temporis principante Asturiensibus christianis 
Mauregato.» 

L’authenticité de ce dernier document a été contestée avec 
véhémence, et défendue avec non moins de passion. De part 
et d'autre on a avancé des arguments fort plausibles, et il 
faut reconnaître qu'à côté de signes évidents de fausseté, 
cette pièce contient aussi des données parfaitement exactes 
et qu'un faussaire du XIIe siècle n'aurait pas pu inventer. 
Aussi je crois que la vérité se trouve entre les deux extré- 
mes. À mon sens ce document n’est ni tout à fait faux, 
ni tout à fait authentique; c’est une espèce de pastiche 
qui se compose des actes plus ou moins altérés d’un concile 
et de fragments interpolés d'un discours tenu à la fin de ce 
concile par le roi Alphonse IT, Ces derniers fragments (dont 
je me suis servi dans le texte) se trouvent dans les paragra- 
phes 6 (remarquez que l'interpolateur de Sampiro place une 
partie de ces paroles dans la bouche du roi), 10 (où les mots 
quam Dominus elegit Metropolitanam et videlicet Asturiis 
sont des interpolations) et 11 (où 2vvasore regni Adefonsi 
Casti est une glose). 


XXIX 


V. 


(Note pour la page 139.) 


à 


On sait que l'époque où Alphonse IT commença à régner 
est fort contestée. Risco (Esp. sagr., t. XXX VII, p.132, 
133, 150, 151) à discuté fort au long, mais sans trop de 
succès, les différentes dates. Celle de la mort d’Alphonse me 
paraît certaine: c'est le 20 mars 842. Cette date qui se 
trouve dans un calendrier d'Oviédo et dans un martyrologe 
de cette ville (voir Risco, p.151), mérite, je crois, toute 
confiance, car il résulte du martyrologe que le jour de la 
mort d'Alphonse était une fête anniversaire à Oviédo. Or, 
comme les chroniqueurs sont d’accord pour donner à ce roi 
un règne de cinquante-deux ans, cinq mois et quelques jours 
(dix-huit, dix-sept ou treize), il doit avoir commencé à régner 
dans le mois d'octobre (le 2, le 3 ou le 7) de l’année 789. 
Dans cette même année mourut Maurecat, comme on lit 
chez Sébastien, dans l'édition que Sandoval a donnée de 
sa chronique; celle de Klorez porte 788, mais c'est une 
erreur, car Sébastien lui-même dit que Maurecat régna 
sir ans, et que son prédécesseur, Silon, était mort en 783. 
D'un autre côté ïil est clair que ceux qui donnent à 
Alphonse II un règne de cinquante-deux ans, ne comptent 
pas Bermude parmi les rois, et qu'ils le regardent comme un 
usurpateur, ce qu'il était réellement; aussi son nom ne se 
trouve-t-il pas dans trois listes de ces rois, cellé du Cros. 
Complut., celle du Chron. ex Hist. Compost. Codice et celle 
d’Ibn-Khaldoun. 


XXX 


VI. 


(Textes sur les guerres entre Alphonse IT et les Arabes.) 


Ibn-Khaldoun: Dsl ho ct (ulate ouf) Mes Li 
af As pp be, salt CA ed, fi Jui, Lijlé 
co? mes 24 Slmxil LD ms vo Lu ei, xls 
LSSle me:D, Mie LU CE mule COIN ai 

Got 

Nowairi: Jus Luz plis ue Îva uw io 
Le et OÙ If ae Ge Ali ue oi paf 
Jus al pu ,51 Luz aus plu Ris PUR ai 
ke 10 Qu RULsU Os (St toit due eu uXali 
US ee Mi Jo cyphelt JMS LS pis, amilis, 
wAñbse io wris AS Qile agi le ARS si 

Spin plu Lys les ti 

Le même: fui Lois Liu Li vi Giu (à xkes ai 
nez 5 KsUt efle les Kiel Qt laut Las 
be ga (5 Los doll ce miam duiul, dis, 
pemsis x) Lu RUMSUI uXle e>, eKLf Due pri Lli 
le pures ie Ste pli sis ait Aus 
er ls at Lui os Let mil ils RUMSUI 


XXXI 


cr Do mg BEN ol ca Las call) imasUl 
5 LES es Lil es Lie as pass 
Lost LU Lisus (ët els ça 251 Li pas 
Dh liés lsgie ls fit due ce lag (le 
JUS ei Que pole mal OÙ be out foot)f 

hole, Paoli à cyndhmull ee Va5 Je ngie 


NII. 

(Extrait d'Ibn-Haiïiyän sur Alphonse IV et Sancho.) 
nt mel Visit mt Xe MP ie SU 
ëbo ey US De ma co sal (he pen) 
Dés Lu Qaitéult ele Res on ASULE vpos 
ls PRES jnigils ASUS nat D (Cf Ligne 
Ru ee ml asûuLS le, Ré lmtzt S 
ot ur à et Ge Rule œuols CO ii Loos 
1 «SU XP RAS Ji ide ik aûle he 

Q airs mo RSS 





1) Le man. ajoute ici PAS > I faut biffer ce mot, qui est de trop. 


XXXII 


VII. 

(Extrait d'Ibn-Haïyôn sur Alphonse IV et Ramire I.) 
AS; pi çyhe ques HUMLSUT Xl Visit cut, 
ge Vs pÿ pe dl jui, 251 Riu, Loi 
wat Eue ufles uns, MB Ge Lee Kla di 
us te am 5 dat ae DÉS 4 Uaile 
us ue ue, Lits ze 5 siu, I > 
spol>, ag ems oem CO Lilé met us, Le, 
du pi mms M Es bio ae Lususl ie Le 

Ssal Qhe AE cobf mt Dh Ge cb 


IX. 
(Œxtraits de l'Akhüér madimoua, d'Ibn-Khaldoun et de 
Masoudt, sur la campagne de 939.) 

sde idoiute set ON Je mie af Lie aile 
Bet, HaËt 44 orut, dal Ÿ oi hs das 
SU ms, sl BSUS JUN io 
ist LS, voat Jake mi Vase sXme was 
pre Qi pots malt ot “joie obit ss 
Li Au Je HASG Lo, agile mai ie Lisisli, af 
sn Hlisut Joi (5 ali il, ali mé 


XXXIII 

ler Re oN ne ES ae 
HAN 5té Lol nr. ces äu ple Lté af 
Re ui Less _ LOnge mac +5 nLax=Y 
sv JS ot peine poginonts Letat sl persils 
e Le pélsuel bus 95 Si pete ss AG 
bé Le à 5 A pps (Qi lnakätis 
À saieuse AM ds 

mot mile CON Qsnndt sé Om es Li 
GAS MLD Lys este ul Lioebuult La Lamois 
Se RMS, at de UilbLs NE el ls 
Copelt 543 Lo nuit ot Le HAS ptit dar, 
& Liftnaile 

AS os ont Jo Qle Le dl çodumuull JE 
RÉ po = LSVN Li Les xilsyt Li 5 sui 
JUS eee dual LS, LES nët met Ji 
JU at A ee jo exioll HAS 5 Qui} Lio 
OÙ 2 qe>ti due de Ga Lisuf 3 dust al 
55% Os cdi due AL Riom est LG aie 
Je QAT jelou Goo Rue CS el dj JL à 
nes Loc xls (ai Le mulf oi Lab oui Lel 
che ailels RM uXle ua, jm 5 us ee 


XXXIV 
FT Vans Qi Rad 5 5 able (le A0, cyrélmalf 
null he lé ailiite Lan Lo Anais Gui 
ee des JU Lai Jet Le mette ailelé (as 
slélols 245) Joxiall 35 jf oi Liésut La aal unes 
Gedi jé, adm Li mas 8; sul 


X. 
(Extrait de l’article d'Ibn-al-Abbär sur Abdallëh Pierre-sèche.) 


jai DS pyi DeSte 53 ail Ms CI aNi ous 

AS ll! 5 K3 ol (ae 11 r=Sl CI? xAAÎ y} 
LE SSV lime es talls SE peu # xJ lise 
Less | +5) x Due Lois, Si UE <° D 08 pas si 
Naxuls ë, oil Ka> ŒA Lot SAks, xl A ani 
LJSUL plat GO filed Lam aus elif Qallé xls 
LS? fe 7 cr AS y 22heil RAA LE Hs 
XL Œilé hi a Hé aaÂA Dies Rañal (oi) sl E 


xale amine 5, #4 a Lens o ES ae dit 


1) Ces voyelles se trouvent dans le man. 2) Je crois devoir 


lire Les ce 8) Le man. porte wamitilss 


XXXY 
0 er labre Luumtés be Lai AAMIL pre pis 
SUBI eat BAS LUN Kisee 5 Qu ,sû Less 
gi Lys 5 5, Run UNS ei ant K4D5 Jrs 
SAUT y Cf 


XI. 
(Extraits d'Ibn-Khaldoun sur Mohammed ibn-Hächim.) 


dis enié Qù Quel os Xaef Fo Gin Can 5 
Kms LS GARE pËLS y Dee ah SE Ua 
poUAT pote Qui Kaki Lo Last JÂia cr} sl 
dot Lei Line Jet Wouolens Qt Kakh fous amixs 
MS LS pal due oi aies ame ME Late a 
ea je ace At st ne 
née cf EDS ss Rail est Aitaaut Le Lime 
S Otix Quant A ALT bob Cou aèle 
& 5 " a E es Lol, Lo! Ée où 


EP cr es 
Kiw ua) PS5 #M)e ARS e kb, D &A\ WAR MS: 
Lexle CR Kli Lots js Los wolf fes to 


ZXXXVYI 
LD Gi Des JL est mis Lit 5, vtesli 
poli Oo >= je LS pli Lie nus us nsuit 
ais LE} DeStA ee mle CET mL Le LS PP Gi 
XII, 


(Paragraphe d’Ibn-Khaldoun sur les Beni-Hächim. 

M. Hoogvliet, Divers. Scriplor. loci de regi& Aphtasida- 
rum famili&, p. 20, 21, a publié ce texte d’après le man. 
de Leyde. J'en donne ici une édition plus correcte d’après 
les man. de Paris.) 


cel us çn ut où [be cn] Ju OÙ 
Qs44 SU Fe 3 Dee (43 (ajoutez ic? : Li ba ur?) 
cr) dus n\S> K&s s mail Os QKhet eût umo 
Run ou 25 Let 9 aile, Kuuit, 5 lat QAe muilie 
5) Lau, JLasvi dus bs3 dust RE Zi de 
> parmlt po le ail Rx cosl> cysatelt 
he gl al, HT ue Lis jé 
Qomhonelt cyna mail must Les OASIS mx ue al 
LG ot ol poil bis CON éme coapebie 
æ NE Lea le es NS Lists A 


(9 


1) La préposition ga ne signifie pas ici avec, en même temps 


XXXVIE 


name Anioltss Kaidle RAELD bas Le ice ; mañells 
ont ont LL, but Lili, sut Le IF Si ui, 
| pri 9! Cy* CSV da (3? Le S Le CL cyLeabus 


ds RU Jet ta 50), ? RDS Eiuues fous 
& 2 

Les) (e-d9t plu Let! çs5!, if KA amd e het se? DaP 

pile LI LM (y ANT Vue pr 29 29 Jts Kad > 


Klaus uSkes PS Riu ai, UT Lu Las iulf 
cytmad ls Al, Lake Jet sad) CA JS 
85 ele (oheo Kailos Kamils le pi ak jsituts 


à Abel Lu il 


que, comme l’a cru M. Hoogvliet, mais par l'entremise de. C’est 
ainsi qu’Ibn-Khaldoun dit ailleurs {t. IV, fol. 8 v.), en parlant d’un 
médecin qu'on avait essayé de corrompre afin qu'il empoisonnât 
un prince: 5,10 Ra, e5 E* Pan Ls sex rail LM» 
«Par l’entremise de la gouvernante du palais, le médecin informa 


le prince du plan que l’on avait formé.» 


1) Ibn-Khaldoun semble vouloir dire que les Beni-Houd étaient 
Yéménites, de même que les Beni-Hächim. 2) Je ne crois pas 
qué l’on puisse admettre, sur le seul témoignage d’Ibn-Khaldoun, que 
Solaimân ait régné aussi à Tudèle. La distance entre Lérida et Tudèle 


est assez grande, et Saragosse se trouve situéc entre ces deux villes, 


XXXVIH 


XII. 
(ba-al-Khatib, article sur Mondhir ibn Yahyä, man. E.) 


Coms Las pt je 
GAS Shui BAcUE RSC de çoitiel RÛT aal 
nm 185 , gr tel vais si Li Lt 
Lio Ut Vos ja de OS oh mi JE a 
Qi mpnal OU, ele ut at Ro et sut Ci 
ut a plait o* st es ELA Qi Rai 
rs Run CE Lib es jte aùt Lb 
ie, RUE CR ce ns ua Met > 
se Buuss Late ŸLe ss un, LS sé (le 
LP, mal crus kauis ai > IN Less 
Qt LUS eye tués pif di ms sd Lu 
us? ae plis mms sel Lio Las Eagall xihaë 
3 Pa Rm 

ol, Jet db ce ut ès 
ÉD LV MI Liu 20 


1) Le man. porta Læl%: 2) Thaâlibt et Ibn-Khallicén ne l'ap- 
pellent pas Abou-Amr, mais Abou-Onar. 8) Cette date est fausse 
à ce qu'il paraît, car, d'après Ibn-Khallicän (t.1, p. 62 éd. de 
Slane), Ibn-Darràdj mourut en 421. 


XXXIX 
Sas ail eabe au, JU 20ubus JS Su tolat 
oi* Hiluaut Laftb aillasut Le lo at bt wuhisu 


Kim) Yi x 5 Fear 5 Plans és 85 RAS Y Lk > 
OÙ vo At à jen hall le GS mal 
o ,0£ 


Gxulymll, (oil Cebilt mi Lot Xi si x) caf 
oo Cl cote 30e il QT Be Qaitiul, AUS 
sue bis de UE GDS ‘pu mb 
mil puit ee tes es St ani all ali 
QÂ ESEN vue 999 09 Got créas F Ni Vo. 5e 
cils Heu a4 lai site a Ÿ leu Li Lie 
it, Gp code 4 JU ele Qi Guuls Het 
de, Col et 45 CAS st es Bslalo Les 
UT Due Les see lui Le je, tou Ge waile 
me JE mé él m5 Lo Lu JS > oi 
NE Lol (54 FE St mie nul lé (5 ME 290 


5 


jet of le mi QU le Li 5 Lili 


1) Ibn-al-Khatib donne soixante-cinq vers de ce poème, 2) Ce 
mot est sans doute altéré. Faudrait-il lire les ? 8) Dans le 
man. XS\L At 4) Il est à peine besoin de dire que ce passage 
est corrompu. 5) Je ne suis pas sûr d’avoir bien lu ces mots. 


Le man, porte Lalo Les aUe we 


XL 
So. à% 0€ 
eus nes tes pis pri Yi ARE hits aude xs 
é 


SP et Was lee pi ni Lui Lys uXauis ini 


XIV. 
(Æxtraïts d’Ibn-al-Athir.) 

où de ESS Pa ue Hall (5 C5 le Us 
on Que que Le qe UE ju (Qt small does 
Pb QU Slt es aie ol) alt JU LU 
de aps polis Lis, JL, Sul mb 
8 LE De) Lske db Lili sci aille kRAe plesUi 
gmail Ole oo 15 mule Han sal Le lis 

a At QI 
imite (Lait eu) ae CO le ls 
pére Ten Bu LS Le cet ls Liens ee 


À (5) XISVI \okeze Ze ANT) 


Cette dernière expression signifie: «ils résolurent que le 
califat serait électif.» C'est ce qui résulte de la comparaison 
d'un passage de Soyoutt, Æisfoire des califes (in fine), 

XV. 


(Extrait de l’article d'Ibn-al-Khatîb sur Zäwi, man, G.} 


XLI 

Qoloeli Laj Lale (oui ani als Li, els meute 
Qt mi mes Qi ua bé ,9l "0 s3-<lait 
UC JE Got ue «75 LU mess te 
#4 bé 8, pmll te SlC Le JS mes, ab de ui 
LI mhgce ag me Lai aule olet uiall RS 
(ic ; die. SL) Sue) le à, 6 co We 155 
GUN mé, Lué Lait os Lot Ch SK 
ga Rolgro ealeët, sisi JE (ol shit UK 

Qhe jElunll ty pe npe50 LS (arabe n9 ani 
bb OnMAIT ST pie Qi CO Fr x, pi 
Apt Le cel Ÿ egsiit asile pes (ke 
Lists eut Xl legie Giaudt pes jtd 5 eëli 
ASS unit KE ie, Léluit à ie Ÿ Le (le 
_ Les Tu Ye 5e) . sn Selu ds 
5 AS Qi, Jaabluit a, Lil EU Le els 
ele Je mioll sg ds Que vit JS suscite 

1) Le man. porte xs al. 2) Dans le man. -43 La), 


8) Je crois qu’il faut ajouter 4) Ce mot manque dans le 


CE 
man. 6) Dans le man. eo? 6) Le man: porte gui |. 7) Ces 


quatre mots sont évidemment altérés, 


XLII 


© - cé 


= ri AS U pis ++ Le De Épas A 


XVI. 
(Extrait d'Ibn-al-Abbär. Meurtre de Mondhir de Saragosse.) 


Det Dust CI (Leu Lost sf PTS Vote 
jlos 85) Debo dl panels ABLE QU) Fe 


AÛT Des cms 4) rE co ms XXE po er 


LS 
Re (oi fe es, nu5 Des mul, je K> cuil 
Kms M nm 6 pi st DT 9 en Leds Fe is 
ASS pe male Jerël Le Eli Leu, suis met QU 

& à mn 
De S\ RDS au ASS p'oxi Abe (Zis. Àx) )9ÂA di 
(5 (béslu dass De #5) lys LS AE dE leals LA > 
> aa ail PAU sil ei ALI uXhé 5,9 


è 


À Fa Xi LS 


XVII. 
Note pour la page 244. 
P pag 


Deux chroniqueurs arabes, Ibn-al-Athîr (copié par Abou-"l- 


XLIIX 


fed&, t. ITT, p. 381, et par Nowaïri) et Ibn-Khaldoun (plus 
haut, n° XII), attestent qu'il y a eu à Saragosse deux prin- 
ces de la maison des Beni-Hächim, savoir Mondhir et son 
fils Yahyà-Modhaffar. D'après Ibn-Khaldoun, Mondhir serait 
mort en 414 (1023), et son fils aurait été assassiné en 481. 
Mais Ibn-al-Khatib et Ibn-al-Abbär (plus haut, n° XIII et 
XVI) ne connaissent que Mondhir, et comme en général ils 
sont mieux informés, j'ai cru devoir donner la préférence à 


leur témoignage. 
XVIIT. 

(Extraits du chapitre d'Ibn-al-Abbâr sur Motacim.) 
Ds pp Del y Des by Get Li Date 2P 
MS 2 70 CL ci) DE Loi Dee y cye> 5) 
pot DENT us tell es af vue ba eff 
Us? prés o: le. 6: À aa Ur? 52 gai c5?! res) 
y) MES pa mi SL ANT duc us em i ous 
Le? Lait mate Ram ur 5 Je y) KAAI hPte pilo 
LA a 3 > Les be = CI? Me \A jai 


1) Il faut consulter le texte arabe de ce passage; dans la traduc- 
tion latine quelques mots ont été sautés. 2) Le man. porte rate 


8) Au lieu de cree ;-il Ds pyis il faut lire Det Lys 


XLIV 


Li, Duhnides (SUIS aûT Le cnamauit 530 is 
gall due cpmsdl (oi Qi je Ha Vs les 
Dis Roms mule le Lente vomi due cpl 
Los Si Lt Lee axbt 60, nids ait, mel ,saiull 
Gel laut cat, ft mie lune, ia Lt LEolues 
st Ce 6 Qt Of ol paul Li Li jé 
ME als (oi op ji due se LS Léon 
cent 49; Juite ue ae be wo LU lt (le 
Jura PP ze (hr, PP ie (Ci wii, RUE tu 
>, me 25 ouai FM ie LE Lime 3s5e Lola) 
heu e De À, CA CH DS Las Li sil 
lus 6 4 eult ASS ri LUS Ne Riu Be LL 
Duo ie Qi mël le log oi un ai Ki, 
pee kasl Vas 5 Lai kJ vues Les on Lex 
QUIL Qui chat Alu LAS LUS RU eu mi 
Jos Qülill, AÙL axes Last 29 Lili xt 
bol 2ilél oulalf Qi sie QU Le HE AU 


comme on trouve dans Ibn-Khallicän (livr. VII, p. 142, éd. Wüs- 
tenfeld). Il est clair que, dans le texte, ce Mohammed a été cons 


fondu avec son bisaïeul, 


. 1) Le man. porte LG; 2) Le man. porte Xélss: Voyes 


XLY 
jnañali AU duaïnalls Qaili Lei dheste s 0lée Kalagil 
asbl, si, œue, LC Emil cou QÙSe AUS Jus 
pi de mot nuditut, ao cdi, alt eulxils 
AB (ei Qallull je Li dut Lu dus és 
cha ju SL >, Lie No poil Si 
mit, COLA à wélbé «lusuvt Lant de Lie 
où JS «ef miam (Ji léduet, SU xui 
Last fret LOT ALES kB OMAN Sole Hess ke 
Gihes agi eue (he maïils caxmll <e Uiaalls 
ue cilelf eSshe smlsuol bus au GO datés 


Leait D, SAS Ve pt ete SLente vaalé B.A4A 





Le abail APLEA Cr) LE Xi. Xl dx 


. dé ‘ie (| : if : ; Se 
ou AC se ÉCRAN Adi. x Ai! me ES SU La x 


debut Lime QU ions St lu malt 


seë oallsult die 8 Ut ia, Qaxls Lx Lol 





sur la signification de la III° forme du verbe (SR » une note dans 
mes Script. Ar. loci de Aibad., t.I, p. 355. 


1) Le man. porte uaækele. 2) Dans le man. EE 3) Ils 


l'y forcérent. Comparez Ibn-Khäcän, Caldyid, man. À., t. II, p. 54: 
5 
D s.Xa 299 TISÈ pi DE REA same! Qhe Blé 


XELVI 

ob, sl ïmz JS Less Sue 85h 
Gerets pmiit Qu LS au 24 lue bus 

5, dléct ba Daft am Ji Leu bass 5 
mis PL port ES CE C CAL De 
Diet SELS mme bien LARG > Lise 
af Qui aff Uùb Le salu 

LR cour Lio pts Run Le 

Lu unis (AA Lil Lie (am nil 
8 21 RU > pyatäles Qi die RS Je Las, 
DU pniall gerls Real Les Las NS pairalie 
NN pasregt his aïedll Li Bai muse ke ui 
aile ee Ke duimll eK> lai el ee Le 
ess) ur CT of ss a5 5 of à LP > cr 
moi met LORS Qui eo pit RS io . 
ze ch Lx 

et oo jhe plat sl 
DS) Che Bois; SLR 





1) Disputer sur. Comparez Ibn-al-Khatib, man. G., fol. 28 r.: 
2, U e C -. 
5 SEA UT oi WSt, AL Lol. 2) Le man. porte 
crise 8) Le man. porte 4. 


XLVII 


Less be ei EM es 
nt uni UK Ke ut 
Ba ai vatles os 
ill MU us 
Qiré, duuse = (is ces 
PSE …. nt colis Prec 
55 ins dei GES Al, 


XIX. 


(Extraits du Dictionnaire biographique des Grammairiens et 
des Lexicographes, par Soyouti, man. de M. le docteur Lee.) 


Dans l'index qu'il a ajouté à son ouvrage (fol. 182 r.), 
Soyouti dit qu'il y a eu deux écrivains du nom d'Ibn-okht- 
Ghânim, savoir Abou-Abdallâh Mohammed i0n-Aamar et Mo- 
bammed i6n-Solaimän (sans conya). Aussi trouve-t-on ces deux 


articles dans son Dictionnaire, Les voici: 

Ciemell AU Due ont peosdit eedlu ns des 
als 5 wle LE Um aile ut cl 
lt miss Lun Ÿ seul aile Ji bit a Le 
dde Dur Gonnlt LhS Lests (5240 Vis FX; 


1) Voir Ibn-Khallicân, t.1, p. 291 éd. de Slane. 2) C’est un 
livre do jurisprudence; voër Jbn-Kballicän, t. 1, p.428. 8) 





XL VIII 

mou Le lilunt Jint sLDSt LEO Wile 
peus DST sul ils alé Le ton Caëdi 
ai he Dh Gut cu ONAIt le cañasuall 
wo BAS or lil sai age gen PEUT slt 
ge Se Gi, Rat QU duo Le x Jui Roll 
Quolis PS of pouf Ro Li# Qi LUS ait JUS atets 
NE ot ES Lan le vost né HbLE pui, 
Cilbels ets Ji Le el, eut Gui (als os 
y? Al ds lie ie Le Guët, le MS cs 
À EU çs,LesSi sb 

ris cat cb Lies aÙt Duc mi eme Cr? SA 
DA Radtult ili (Of pe Soda Li Je cosalit 
où SE Qt pole Li cie conseil ile #Ule 
‘ Galles EST m4, RAUT Le xle Et 
se pourrait que cet J/éda ait été un livre de fkh, puisque Soyoutt 
le nomme après le Maouna, ouvrage de même nature. Mahmoud 
ibn-Hamza Kirmâni a écrit sous ce titre un traité de grammaire; 
mais peut-être cet auteur est-il trop récent pour qu'il puisse être 


question de lui en cet endroit, car il mourut au commencement 


du VI* siècle de lPHégire (Yäcout, cité par Soyouti, fol. 164 v.) 


1) Le man. porte par erreur «5° PL 2) Dans le man. Li 
Dé si Xal9; mais il faut corriger comme je l'ai fait, 8) L'auteur 
du Moghrsb est Ibn-al-Yaso. 


XLIX 


Je pense que Soyouti s’est trompé. À mon avis il n’y a eu 
qu'un seul Ibn-okht-Ghänim, savoir 16n-Mamar, car c'est 
ainsi que l'appelle aussi Maccart ({t, II, p.270). En effet, 
ce que Soyouti dit d’'Ibn-Solaimén s'accorde très-bien avec 
les détails que donne Maccari sur Ibn-Mamar; et dans l'ar- 
ticle de Soyouti sur Ibn-Mamar il n’y a rien qui ne con- 
vienne aussi à Ibn-So/aimän, car Ibn-okht-Ghänim, qui vivait 
encore l’année 524, lorsqu'il avait atteint l’âge de cent ans, 
appartient tant au Ve qu'au VIe siècle de l'Hégire. Il faut 
donc supposer qu'Ibn-At, l’auteur auquel Soyouti a emprunté 
son premier article, s'est trompé en disant qu’'Ibn-okht-Ghà- 
nim était le fils de Solaimän. Que Soyouti ne se soit pas 
aperçu de l'erreur et qu'il ait fait deux personnages d’un 
seul, c’est ce qui ne doit pas étonner chez un compilateur 
fort laborieux, mais dépourvu de critique. 


XX. 
(Maximes d’'Tbn-Charaf, tirées du Caléyid d’Ibn-Khäcän.) 
DS ‘HA (5 praail sm (ef à Joli 
Q cc LA Xe 5 Jr US 
ce APlixalf JLSUL Xe Laël 6 sf ait Jul 
À « De Jef no Pal MS 
et jé uaë At ue Diet wi LR 
SU JUS (le cul Le cost SUUS LS, ads 
| À «6 ces (599 
Sue Loi MS cum JOŸT AS Leu 


L 
& 66 ele cons uSè de pleut 
& ph 20 Ciremll 3e] 
ban ps LP Bhals jaaut es eye LES doi 
doll Lil 
Juil DEL Le abus gule os 
+ 02 £ 
ask dé Cho 
SD>y SilS agi wily uSile; 9! MAS pi cof L 
. 0 - À à à 
“de Lips ur jh NS «OSSUT pps sil 
DeuXiX) Le wuumis agiXl Le À 
ce sx pr où anal réis Ÿ LS} MOT Li ms 
XII Uaslufe «6 #,Lre nés .) DAS] 5 p Z\mils 
pis À Huiuf dome «cames Ji Cuaitl £ 7 
Gc«sbh> 5 sSUsl Des 7 éxhuuns 


XXI. 
(Extraits des chapitres d'Ibn-al-Abbôr sur les fils de Motacim.) 


6 hplogt ss! FRS a) 3e SVT Duc 
Qt You ans LS 5 mëf A5 matedl mt GLS 
M, Ji B ble ic cyril (y) mes 
mat LOS Lits 


LI 
dues coileate Luull af 
Jess Sel 53e, ee 
bus Le aus Le de cry 
Ja ul se poil Li 
LD. Vu, mate 
He hé Ga lé js 
ue Lee di fe ci, 
dut Lh5 A LS dés 
Le Si ul É 
dus Led jonogli Less 
mi ab 
do prie pe je 
Dams Lords LME Le de 
Loolet Dal wuntuii) 
deb ul dois is 
a a oc 
SE 
ot Ji QE nel 5 Re paid à (5 
CONS du i9e iaall iles Sul he #3 59» mul > 





1) Le verbe La signifie meftre en prison; voyez mes Script, 
Ar, loi, t.1, p.158, et t. Il, p. 16. 


LIT 


AUS (5 pla ces he pos cute jee out 5 5 
Le, mms pe HOSS Liu, HLASUT Liu pyusali 
5 D Us? me) Ale sai is ÈS, LS Li 
Les; Lt pululi noble lies 
ee Pi ie la Li de 
nb ls os waikl, 
galet Lei est Slsui, 
Flo sligo sie gif ke üls 
kde 
A ç wxil asû lil je Li Lil Hi Sb 
& POUR ere ol oai pad Luall LAS gumes (of M ct 
ui Mt je by dust Last ut ANT oué, 
VOLE Des Lis JU, ass 5 callut ele oi 555 
bi CON ls fé lens ju SO Liens ele 
Slt (à A5 y AA 


1) Dans ls man. on lit mal à propos RE jhe 


LIII 
Dis Pubs sul Lis Lule bé pLXi Lie 
Je Roñte Jul Le, mule LéF slt fils, 
JLSvhs ue eut pub, Off eo lie Le duo 
Jul Lost Mt dl, wi &Lb Le els, 
juil 2.5 ob jet 6 ca 564 ol 
xe5e 
a OÙ SAN Gil he Luo 
RUE moi XX Les Less 
je AÙT if aheï Gus Li 
el ce ali zY LL 23 Ci 
Lise Ebmit ie Lis, 
Rail Goliuns Là samols Si 
at pe, JU — pit Ha cs (he of En 
kgs 15 les 
RAF 5 hell sh eXlaii cyrit Durs 
LS ni Otis 


LU 





© 
1) Le mot Xxliee manque dans les Dictionnaires; mais l’étymo- 


logie indique qu'il doit signifier une smndche. 2) I y a ici un 


blanc dans le man, 3) Voyez sur le mot as mon Glossaire sur 


Ibn-Badroun, 4) Voyez ce texte dans mes {Votices, p. 197. 


LIV 


eut 5 jf mes nié oi les 
Ep) co) Jus 
ses ER ast ss 


s 9 cr sat [sise n) UM Al E TV >», 


Le Où (5) 2 CI À L5 Lo! C2] co?! Le px 
OÙ mm ie alu 5e ut mis à Leu 


à Bit KL Li à joua 


XXII. 


(Sur les noms des fils de Motacim.) 


Les historiens arabes ne sont pas d'accord entre eux, quand 
ils donnent les noms de ces princes: 

I. L'aîné est nommé Æämed par Ibn-al-Abbär et par 
Ibn-Khaldoun {dans le man. de Paris, car le nom manque 
dans le manuscrit de Leyde), et 4üou-Mohammed Abdalläk 
par Maceari (t. II, p. 250), qui, dans un autre endroit (t. If, 
p. 280), où j'ai cru qu'il était question de son frère Rafi- 
ad-daula (voir p.280), l'appelle aZ-wéthic Fakyä. I] porte 
le titre d’Zzz-ad-daula chez Ibn-Khâcân, chez Ibn-al-labbâna 
(deux auteurs contemporains) et chez Maccari (t. II, p. 250); 
dans ce dernier endroit il porte encore le titre d'a/-wéthic. 
Mais Ibn-al-Abbâr lui donne constamment le titre de Maizz- 


1) Voyez le commencement de ce passage dans mes ÂVotices, 
p. 199. 


LV 


ad-daula, et c'est son frère Abou-Merwän Obaidalläh qu’il 
nomme Îzz-ad-daula. Ibn-al-Khatib (apud Casiri, t, IT, p. 214) 
donne au prince héréditaire le titre de Æosëm-ad-daula. 

On voit que les noms Zzz-ad-daula Ahmed ont pour eux 
les autorités les plus graves. J’ajouterai encore qu'Ibn-al- 
Athîr (à la fin de son chapitre sur les Abbâdides) et Abou-’l- 
fedà (t. III, p.274) qui l’a copié, ne nomment pas notre 
prince, mais qu'ils lui donnent le titre de Æddjro. 

IT. Un autre fils de Motacim est appelé par Maccari 
(t. IT, p. 251) Rafi-ad-daula al-hädjib Abou-Zacariyé Yakyd. 
Ibn-al-Abbär semble avoir ignoré son nom, mais il nous ap- 
prend que deux historiens lui donnent le prénom d’'Abou- 
Fahkyä, et il ajoute, ce que nous savions d’ailleurs, qu'Ibn- 
Khäcân lui donne celui d’A4bou-Zacariyà. 

III. Abou-Merwôên Obaidalläh est appelé Izz-ad-daula par 
Tbn-al-Abbâr; mais je crois qu’il se trompe. 

IV. Abou-Djafar, dont j'ignore le nom propre, n’est men- 
tionne à ma connaissance que par Maccart (t. II, p. 252). 


XXIII. 


(Article d'Tbn-al-Khatib sur le poète Abou-Ishäc 
d'Elvira. Man. B.) 


>! «SAS LS Dal cd Damme (y TA 
Suns Lui mail si Joli oi Lis 


Covs 


dément (pr ms a au take Cal oil Go ts 
Usb SLR Li 25, 3 9 Li 55 ESA) OCT) 
1) Dans le man., où les mots Cr? date) se trouvent sur la 


marge , on lit: aÏf ai «3 Lime cv Jutewl. 2) La Il forme 


LVI 


pe Labs Bat us astoils als Lux col 
me hi RÙ gum (SOA RAS uXlge Les all 
sale asus, ML ms pdt Ade iplgho Lieu 
Jde ut wall, ml agi Leu 6, jtabull Jai 
Au dog pe QU Ge fus (ellull JU 20,5 


5 sai Lai, Foi Riu no ot pol JR vs! 
St 30bet, ÿ 1,360 ia Lilis sl ASÉ 
a À É OS ©) : 

_ ) m > -T 
CRE CR Diet Le ÿ! 
nl LA - cë xd nie 
r SE 
Sn BL St me Fr —2 
RAR a” ee, ess"! CES 
. CA hu 4 n 





du verbe js (nommer quelqu'un à la dignité de virir) manque 


dans les Dictionnaires. 


1) Le man. porte Xj0Le. 2) Le man, porte del:  8)11 


faut ajouter aux Dictionnaires la J11° forme de ce verbe. 


LVII 


-£ 0€ 


mit put os Loilale 
mp (AP ami val, 
GNU le oLat fs 
NO pe et pl (3S 
sj5 mule tte 
peils , L'o Es 8 
Jèels LS eue sl Ye 
cote oil Mois Qôleï LL 
rh Boat Soins jt 
Louis LÈRS a Èf pa laii 01 
De he oo pat os 
PASS Laums Dogdf Le Gossuif ais ce 
gaæt iælguel À Si 
ct he (Le di 22 
Le Le 0 EI 
GE Rsuail se 
Li, uni dj ais 
AL eygeet Les 5 


10) Ÿ 
1) Le mot (à); signifie ANJ SI HAUT ; comparez Ibn-Djobair, 





p.880: Lji, aUt 1 LE Lyduañu; Nowairt, ist, d'Espa- 


FA 
gne, man., p. 478: AU SI CE Macoari, t.1, p. 876. 


nm menthe matt 


LVITI 
Lil mule RSS 
chelou LS sh 
Lite as dogall ja 
CAS pe lol, sols 
si bles pole His, 
posés Le té LU 
re 
Cat ça 9,5 JS 
sn ue IS de Le 
uhdls pont (ONE Les 
cell Bat FLE 
Labs vues npliile 
cikilontt joint 250 
mil Lionni lt 
UF js, je pt 
Lol, tissus 
césdbalt le fois ds 
LISO De ppt Yo 
AN ga pt, 3, 


1) Le man. porte je. 


LIX 


ile 3 eut Qusolf 
lot vis els vagu-i 
goes Le die Qhé Du 1 
Ont We mous Walt és 
DUT Lis Des ns TD 9 
pelle Qi dourts 5, 
Lo ait uXJ NE he 
ue pr QC ie si 
Cul Loti cutiul Lis 
CET putes pDe sis, 
mans mi ai Jist di, 
cube Sas e RE 
Laos pti HE Ms? 
cts si Ris) Nes 
pm (CA o2, D LA SUO ARS 
Later Lis Mes vole 
Lo etiènes Lol 
le Le Lie Lost 
1) Comparez le proverbe bien connu: |. 4 jo AE) _ 


MPSUI CE {la conjecture du sage est plus sûre que la certi- 
tude de l'ignorant,» 


EX 
pes es 0 if hote à 
call qe ST Les 059 
5 uit Roi Le 
galet eye lait Je 
a Cd LD 
Ds es ets (gite 
nids Le pol dois 
Lelocts LOsnms se 
Gb oasis pd 
USE pe Las ps 
Lui gas, a Pa 
um) Lens Liste 
y Je pet pos Fe 
C3 Lt Got us 
Lu pins ets 
USE S pride Laïss 
Fe ls AS 


0 


1) Le man, porte 5LmAJI. 2) Dans le man. $s) (ee), 


LXI 

asus sms is 
OUES > tem Les 

Gtuls asie pr?» 
AS 2epis DS Lit, 

AE OR RE __ Mo 
Dot pui lei (opte 

nike Lestils wo 
vs ls le estis 

Luo cyntn Ex ER SAS 9 
L>2>, Les si Lil: 

xt aile en 
uSlat Le AS us 

Ke 5 SSI (il >Les 
cé VMS 26 5 20 

9, ke Lau Lis D, À 
on$ ile JS Lis is 

role À Suite 5 


4 
US Les List LAS 





1) Le mot jiswl signifie ici: es paroles que prononce {8 mu- 
essin, comme dans un passage d'Abd-al-wähid, p. 68. 2) As. D 
est le mot hébreu ng"w. 3) Ce mot, contraire à la mesure, est 


sans doute altéré. 


LXII 
DM Si Lo pit 
rue Le Lis JA 
es Lo pe ÂAT Se 
DL Ps de y 
ti pt JON sis Fo 
du pme rs Lits bte 
En (oi SA ls 
AS! r? xt S 
ou XSe rl Juasil Law HSE Tr) AP ALES 
Xe Le ui de Li BisUi lé COIN Lalalt 
AS at sÂSLS OLSUVL 2rolsui (St van de 
Las ae ON 5 Chu ile, (oies us dl 
sù LilsSU PL RAS ur SL CA Lo Late ms; 
Bu ET GAS Cie (CE Ko, pe gi Su 





1) Le man, porte CARS: 2) Le man. porte Fe 


LXTII 


XXIV. 


(Expédition d’Alphonse le Batailleur contre l’Andalousie. Texte 
d’'Ibn-al-Khatib, man, G., fol. 8 r.—9 v., et du Zola], man. 
de Leyde, n° 24, fol. 37 r.—38 v. Les passages qui se 
trouvent chez Ibn-al-Khatib seul sont entre (), et ceux 
qu'on ne rencontre que dans le Holal entre [ ]. 


J'ai cru devoir noter toutes les variantes.) 


Bo mg conélanlt 1 if Je audi JT Le 55) 
Q ex Ÿt, Podd QshE er Plæall Se Cy* 
duoi es I 8, si ne El Li Ass) 2 
cyagsbédi Dot Dit 8 DJ nt Si Jinile pui 
p PLIS men RER) Dot EAKS merite 8,» AJ) shgs 
> -0 2 Eco 
Haha, 5190, xt Ex peias Je9i pue Sail peus 
ot Le > 2 RS LAN GUSUL 5m 
4 entre Les safe >, cos gé 4 Lait 
potter Lé Eat ls ss otiné Sie Busli - LS 
Dot pel LOU Grugd KuniS 5... hit 





1) Le man. porte LS we 2\ Dans le man. (5.. 8) Le 
man. porte [hi sf. 4) Le man. porte PUS 5) Dans 
le man. : SÜs5 Lei ci créées. Tbn-al-Khatib (fol. 18 
r.) nomme SV parmi les “iles: de Grenade, 6) Le man. porte 


G 5.gé 


LXIV 


Ve pi Leila van mit Leis AO Lie alos ill 
sie Beat es Baus eusuob pot Le Lis 
Lt mé, ASC emëli on vus mat Lpengs af 
LG nn 91 25 un où dB po a 
cges TP le ge EST çooe ie AN ps 
olët Le ist D, As Le eusé, LB ul 
JA Ses ie late 0 en 
. 8 Lgul Bag Baie gens Gies lat, Rte 
(& AU! Le ua 
fn #4 on! Sélbii ai sus si LUS 
si Duasy pif Jus mabilalf Dur ge le , sell 
or lelt edf jogie 9 Lu ïélst le aisé 
Kaas Sonmble EÈIT ato 3, UN tue (oybault 





1) Lo man. porte &5Lems te costs mais comme le dernier 
jour de Djomâdà II tombait réellement un lundi dans l’année 492, 
il est certain que le copiste a sauté le mot (ohms 2) Dans 
le man. kg cr De 8) Dans le Æolal: Kw Kimi) HD Us? 
SÙ ns cytélumed) Sen ei hr) cy=3| #a£LRif ze of 
5 bal o! Se +6 Î F RO SU po) 

ie ya Put = ë Le à e)- :ù 
JR eS be smbls LD4ée ALL, EX ynXP led 
ul LAS où. 4) Le man. porte sx). 5) Si cette leçon 
est bonne, il faut ajouter la VILI® forme du verbe seb aux Dic- 


tionnaires. 


LXV 


329 


is mule edlyi Ji À pe mes, ct labla 
8 550 5% äæne Tofnatudt 45% RSue aglu, es ils 
ke dei LA sai lens agie Last 8 xl à 
L&ué Lens foies af) 5 egililie Leur Le Lt Lée As 
Se pue Fun ce où [AS ee] mask (lie % 
St RU ou ol ob* pacte DE fuel 
let, Cum 109, als sat Don Sie else 
Hli* Lye Lei Les rl lool Musétuts dxrËS 

ge Lates ES, (ARS Luassin) St ile 18 de 
ms 5 dla Bis lit, unit, juil 
DSi coeali F— NA its ciotisile pole 
ile jst LOS, Lee, bit #ltues taie 
Lei us Qui 2e Luli Laits (LuMbi, Lestüt Ulie) 
euh GS Soleil ie alt plan H5ilamlt Lo a 
SU, Bet, Duils (Maé Hot Lim Poe 





1) K slow. 2) HE Jen. 8) H. Le xls, 
4) H. amas. Voyez sur le mot pts (catalogue, registre) mes 
notes dans les Script. Arab. loci de Abbad., t. 1, p.14 et suiv., 
p. 427, ett.Il, p.263. 5) K. ils. 6) H. ajoute 9, 
7) & ul 8) K. val. 9) H. kgale 509, 10) K. 
libuls. 11) K.soditul. 12) He Mall. 13) H 
o *ù lieu de 4. 14) KL. 16) H. Lait, au lieu de gli. 
16) K.fosln. 17) K. donne 3.é et H, xaic. 18) Ke. 


# 


LXVI 


mms Gé, 0 ee LUE ol Qt ke So] 
Ge pts oi à Y'a JMasusL hilsu, lila, 
cé Lirë baie if ils Pie LS mo 
bts * (cc ni RSS Cauhe it SU) fil mA 
Dis oi JM ot ere of A bi] Het pce 
US à he Lblé Les Lil call jf La Rclest 
ue cle (sat Le Lite She dos RS 
St it le pots bit (de of aotee 
AUS jé Be Qle JR ait, cpl ai 
Lis, io Qi leie de, à ge pe Less pm Lai 
es Gall 0 Lit, Rif m9 ce li ue il 
ns je 5 À Le Eli Gin ju je le 
Lo pi) 'iause [LT ae blé osé Je jte 
5 ils LOI Cast 5 8 all List Si (Be 
Crau] gl sen p8 [ol Rail] El Tu s0he poli 


1) Le man. porte Le Plus loin, dans la phrase gs! he 
LADA y xtel>, ce man. porte encore une fois LL au 
lieu de 3: 2) K.clo ele C4 Lrë Jet — je Rnb ; 
au lieu de -he Xæmi est sans doute une erreur du copiste, et 
non pas d’Ibn-al-Khatib. 8) Le . manque dans le man. 4) K. 
aile. SJ) K au SN pi. 6) H. «kæw, ce qui revient 
au même. 7) K. oo Leds 


LXVIL 

V2) (y Jam LS? LeieXi Lens polaii sis] 1 xls 
[es] pé [leale aUt aies 5 26, que jaë laïlle Aie 
Me 3 ae (58 Jet Rues pos 5] U aol Qi 
v pts ci ess (os pal Re y Ras 
cut EM 25 cpl Gas mie FLUT pus (5 himdf 
[less op Leblé ls ms Die cles St pos Mimi 
PL Rif joilos joills sell il Jixs) 
JL 6e Si# Lee 55 (Rés hs pole 
esladt POS Tous Fist HS Qi Tia 
PP sad gros ES (=? &DLS5 à 10 RAP Læa di 
US HMiluels 13 gslits lot 29 Malin (5 * 
ue] Sub de Lie mise (St Lolluxs flame 
MES y rats PUS) re) rar y) AS ve dites 
UHYAD ed CAE L.S * [Rob HAcLS LA 542 

1) K. xls. 2) Le man. porte ë, SATA. 8) Les auteurs 


classiques écrivent toujours Bhæÿlj 5; mais les écrivains posté- 
rieurs suppriment souvent l’article dans le nom de ce mois. 4) Le 
man. porte XSSUUT. 6) H. omet le Li.  6)K. Lei 1) K. 
lus 8)K, KLLSUT. 9) H Li usSV; K Last se 
10) K, HAS Led. 11) K. als. 12) K. 49 au lieu de 
LS. 18) K. se 
mes Soript. Arab. loct de Abbad., t.1, p. 153, et t. II, p. 15. 
14) K. a? à la place de s; c’est une faute. 


X3, ce qui est bon aussi. Voyez sur ce verbe 


e* 


LXVIII 


URESY Ball Lie comebmalt nef vof mule csaokmall 
us ss abbé le ESA Cimsvi wo its 
UT ob pe [a oi] és Mina Lys 
pe Gl ële bb oui he mes ii de 
FRADV I ASUUY es Gulf mA pe SU dus 
wi Sail pool ul ©eb mé ka * ellhe) 
et Ai pi prié Ge sui ii, Riuli 
Lo) 40 nf des pe] (Gall CUT pois ofmil 
Coop dj p5 LUI Gomes nue LS Lis &bLié 
Ke D (oi lgée pit CSOŸt us pos (oi LEO 
miles Tell Pfjuaii it Ji xbbé Le dé Lie 
Jbbeïl ii] Ru J Lui di A4 Léce pros 
aa best pedlf] maolet Qi St [uuleui sis 
M) malt 14e amd pit O5, A wi,5)) 
mens 165 Of de M de ESS (55 LA wall 





BRAS lo Lis xD ARR. 2) K. ajoute 
ND 23 AS Les. 3)K. %gs Die. 4) Le man. porte AR» 
“RS. 6) Le man. porte MAL; voyez la note ajoutée à la tra- 


duction. 6) Le man. porte Mat. K. ajoute ici: AALSU ie 


. X 
Ja (taes &AÂDI,) edhot,. 1) K ajoute Aa. 8) K. 
x 9)K. nd ai. 10) H. LE 11) Le man, porte par 


erreur 3e au lieu de ne Xæmi, 12) Dans le man. E sèie 


LXIX 


m5, by Deuels Qt ls Qu 1Huss Leu 
cémalf me boxi, O5 bits Césut is is 
ce" ue di lus 25 ue des Gt dé 
Queit ei) Souesy H# hot je Rai Ji full 
miluult, 855 TC AG 645 Past] ile I 
5 Li Bas el) alaif es Pilat Ginesite 
Loi msulRi* (lui Gé Æbunt, (God CON uSist 
gt AS ae] ae Del iainlie MIS sLisf 
Doug Rlaglt Ge le Fleet Qi Cd) SU 
5) RAS semase Jeilf dei lis) fout, xs feel 
(SAM o ES ef eus, > CS Le um Le lu 
em) LE blu Roll Rest ge die, JUL nuls 
ET sous Reis RMS dues coabulf (le Tleme 
Riit Lui GG melkols AÙt pos ph 
Sue pa pot pal GA > Lee) [oteluell ls 
eo weluë «RAS QC lus Le 65ÂS, Le 





) Le man, a aa 2) H. Qsks» et ici cette préposition 


Ms convenir. 8) K. {jauge 4) H. Lee. 5) H. 
Xælsff, ce qui est bon aussi 6) K. + T1) Lt 8) H. 
LÀS 
Bai. 9) H eonohuull Visas. 10) K 5 axe 
Leslast Us? ASULRA Joemaiif (es. 11) Le man. porte 


À pi 


LXX 


ilsut suualt tougs 6 Loshmelte Qulille 45 adt jte 
dde cohoèute (MA cp BD de SI Wu Qi 
muet Sade) CRGS Lobull em Jf Hlgie Busrstie 
Rest 5 joué van dois) oil BST (css 
8 2suh wlslsut fbali Taglolé cool 6lipt (ait 
Lu 5 ho 5 si [éus; AY] al Ji eut 
A > MES Res gs pi LE Lale 10 duos (y 
x Ame * Lao BLSSS Les Lit ab 3 LS] ui 
M is Ge où) 28 a leu Qi Mont on 
US (Ne pi Due Sy Gt oht* Hé 
puis HS de) 10 Ré aleu Le bols * 


1) Ce mot est sans doute altéré, mais je n'ai pas réussi à 


trouver la véritable leçon. 2) H. pk She 8) H. 


Méxilee 4) K. LOXxlt Vues avec LÀ. 5) Le man. porte 
Xalexil. 6) H lite. 7) EH. das Àn (lisez Da ra). 8) K. 
POS. 9) Le [> manque dans le man. Le //olat donne: 
JS a jet Lei ait Ulis. 10) Sp 11) He aigu 
12) Voyez sur le mot > (navire, vassseau) mon Glossaire sur 
Ibn-Adhôri, p.8. 13) K. Lis> xj Um 14) K. Lou. 
15) H se alu Ci Qt. 16) IL xksull Les eu avi, 
117) K. 9; c'est une faute. 


LXXI 
OS 5 Gt (contes US es) MT à (LS Lei 
JON) Gogo 2Lailée cadhmell Slms Lois Re 
chinelt Lot a si hé Qi most Mig bb 
ND SU Qu Van 5 26 où Géall cat JE 
ÀS LIKE oo pes nie PET Vas\all 
Ù ones De MST of Ut is SI ee ess 
Seb} cyan dis > SG ME (aile geo) z 
Sault JUS Le &lg i 29 (ae ist Vimslls) 
he si 5 oi aus Qloï Ÿ éusy SU Et 
GT usote Qt [lee] coût ut [late] let it 
Gt QU etait Copbe mule ce AS œenol ui, 
. 3m, ka DL Ti ont wa 6 de je 
w Ê w 
gps lil ms Bu oùluit, dit Us 5 je 
su © A Le Ss >] Bob LisJ* ie all 
pi Lo Bi, 90, LS AUS, cosélmell RosD Lie 





1) K. ajoute ici ces mots, qui sont sans doute altérés : ÿ sde 
La ..f : sas ; Sacs 
FEU ve pt Énw,s (ou L.æ) Le mit. 2) K. Xi | 
(sie). 8) Le copiste a écrit ce mot sans points diacritiques, et 
il y a ajouté IN. 4) Même observation. 5) Telle est la leçon 
de K.; M. &umbt ou emmlaj, car dans ce man. l'aÿf et le Zam 


sont souvent écrits de la même manitre. 6) K. (sil. 1)Kk. EN 
8) I 0 it Ju 


LXXII 


dès 9) [LOS lie, MMS ob Lo CAS ait 
Cat OL mem Les pepe lin Last Tilë CON 
coll SM 5 aalie LS] (aime aile Juotius 
nXS me dei Le let aglaz He 364 
É x>eio 3 Sail ré ARTS Ses PÀS #xuxot 
ce oeil out ot Téumisls est ego LOS 
ot Le pt Lis, sut List, dt ni 
IT a ou DURS Le Bas # ARGUS Los À Lies 
1 uASledlf (obadl* eye ms Moue Les 1 MAY" 
Het pate Gite Rai Ge poésie Dali (ais 
sx ai (5) (5) réis LE est nee RTS dis soi 
Hit > be (juil elul Le plis, (ii) 


1) Ce mot est sans doute altéré. Faut-il lire 5lxàjP 2) Ce 
mot manque dans H. 8) H. ajoute (spa alt. 4) H. xoël 
5) H. cs é,5., ce qui est bon aussi. 6) K. ze. 7) H. 
Amel. 8) K. TE AA ; Hi os Ly (She 9) K. 
US Les. 10) K. DMNSDS el, 11) K cuis 12) K 
LU PLer. 13) K. Ste. 14) Le /Zolal donne deux fois ce 


LXXITII 


Abe. ….. Den) tn Mai + cl9 
% À SG - à c o &- 
FLASR LAB 2p di van Les Li us xëlb 
Res ÿ Serie XRA50 re CAR se #01 ple vi 
Jee> all Tail Gulf Lou AUS ogall ig 
(LUS xslalt af 
XX V. 
(Extrait d'Ibn-al-Warrän.) 

suit dt fall Jéesuit QU plauls 22., fout 
eus ei Glih lé glait Qi Qi —— on Riu 
lgawc eyrelmsll Os LOT AU aXk9t aus, ct RaëlRIt 
co in rest Lbas, PORT ai 
passage, au commencement et à la fin du récit, et on lit dans ce 
livre: zeste Yen Di Ùs us (s=) Sh£S Dino 
OÙ ppt LPuée Mu Sulite mL OO anotesit 
à BAR 
1) Kk. (5. .bh ete. 2) Je n’ai pas réussi à déchiffrer 
_ces mots; le man. semble porter JA) LAN où JÀ>);. La phrase 
qui suit est altérée. 8) J'aimerais mieux lire Î, =. 4) La 


date CAES mms se trouve sur la marge; le texte porte par 


erreur CAM 9 Kmme>. 5) Si cette leçon est bonne, la VIII 


forme du verbe Je a ici le même sens que la F° (resecuit). 
6) Le man. porte %ho. 7) Dans le man. waëlss. 


LXXIV 

Gi 5, ae (Er os maélhit als als ext 5 
xXIOT mise AU puni eytehmell cas HALO wait à 
Rome eyapie El Jo pot pins CLS sles 3 pos AU 
he çoho D, qe Rés Cle Jimi nf Ji poses 
DSdlt oil pit Lolill er Ai Lévuls age 
polis “optelmell et (le Le ae (II vupealt (cé 
cs At af pot ce aRÈls Fr cri QE cyril 
Gi appt Le pi Lis ae East Le cuvai jets 
GR St pos HE aile Ruult dre JS gas, 
‘alt ie Lis 

Qi LU pos Ra Ball Qi pote D 
art polis esnebeudt at oi Jos podlt TÂg) 
Gi pepe Ge rl ji mie is COÛ QSt mile 
mit La baise fall asset La Of Be (Milste 
cyéolamell ul Dies cauxl 5,5 Le tels cale 
QUO cle Ÿi pos So DS June mic Ijañils 
Ge OSple Ru opt ht Ge ot pyiélle 
ASS > çyf 6 cyaelmall tel (ya col Le Scytabuli 
GURHÂy pysabeull ui de AUS SU 
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